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I les  différends  qui  s’élèvent  entre  des  particuliers,  devien- 
nent quelquefois  afTez  intéreflans  pour  exciter  la  curiôfité 
du  public  ^ vous  pouvez  croire  qu’elle  effc  encore  pluspuiilaln- 
ment  réveillée  par  ceux  qui  divifent  les  Notions  entières, 
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Dans  ces  fecoufles , que  les  querelles  des  Roîs  & des  Grands 
donnent  aux  Empires,  le  fort  des  particuliers  fe  trouve  inter 
relfé,leur  fortune  demeure  flottante  parmi  cette  diverflté  in- 
finie d’événemens  qui  changent  la  face  des  Etats.  Deux  pu  in- 
fantes Nations,  la  France  & l’Angleterre,  font  prêtes  à ba- 
lancer les  hazards  d’une  guerre  longue , cruelle  & féconde  en 
crimes,  pour  foutenir  leurs  prétentions  réciproques  iur  les  li- 
mites de  leurs  pofleffions  dans  l’Amérique  Septentrionale. 
Toute  l’Europe  a les  yeux  ouverts  fur  ce  grand  événement  \ 8c 
il  efl:  à craindre  qu’elle-même  ne  foit  ébranlée  par  le  choc  de 
deux  Puifîances  ,dont  chacune  met  tant  de  degrés  de  force  dans 
fa  balance,  fca  même  fatalité  qui  les  rendit  voiflnes  dans  l’an- 
cien Monde,  s’efl:  plu  à les  rapprocher  encore  dans  le  nou- 
veau , pour  les  mettre  fans  cefïe  autc  prifes.  l’une  contre  l’au- 
tre, <3c  tenir  en  haleine  cette  haine  immortelle  qui  les  a tou- 
jours divifés.  Il  efl  bien  trifte  que  ces  deux  vers  d’un 
Poète  célébré  foient  fl  vrais  dans  leur  application  à ces  deux 
Nations. 
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Les  flambeaux  de  la  haine  entre  nous  allumes 
Jamais  des  mains  du  tems  ne  feront  conjumés . 

~r  • 

Les  François  & les  Ângîois,  partout  répandus,  ont  par- 
tout communiqué  à ce  qui  les  approche  , la  chaleur  de  leurs 
jnouvemenj.  Leurs  querelles  font  devenues  l’entretien  de 
toute  l’Europe  ; 8c  comme  dans  les  difcours  relatifs  aux  affai- 
res préfentes  c’efl:  la  paflion  qui  parle,  vous  jugez  bien,  Mr. 
qu’on  donne  toujours  raifon  à la  Nation  qu’on  aime,  8c  le  tort 
à celle  qu’on  fe  croit  obligé  de  haïr.  Cette  manière  de  dé- 
cider, qui  régie  le  droit  des  Nations  fur  l’amour  ou  la  haine 
qu’on  leur  porte,  quoique  très-vicieufe  en  elle-même,  efl: ce- 
pendant celle  qui  fe  trouve  le  plus  dans  la  bouche  de  nos  po- 
litiques de  Caffés.  J’ai  entendu  jusqu’ici  bien  des  gens  raifon- 
«er  fur  les  conteftations  préfentes  $ mais  dans  tous  leurs  dis*» 
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cours  je  n’ai  vu  que  la  forte  envie  qu’ils  avoient,  que  le  par- 
ti qu’ils  ont  époufé,  eut  le  bon  droit  de  fôn  coté,  & non  les 
raifons  qui  le  prouvent. 

L’Anglois  a été  l’aggreffeur  par  fes  écrits  ainfi  que  par  (es 
armes.  Une  foule  d écrits,  fortis  de  la  preffe de  Londres  ,ont 
été  fernés  dans  le  public,  pour  appuyer  les  prétentions  de  la 
Nation  Angloife.  Si  la  violence  du  ftyle  caraétérife  l’élo- 
quence , on  peut  dire  qu’elle  ne  parut  jamais  avec  plus  d’éclat 
que  dans  les  écrits  faits  par  les  Anglois,  au  fujet  des  limites  de 
l’Acadie.  Jamais,  en  effet,  on  n’inveétiva  contre  la  France, 
avec  tant  de  véhémence,  de  chaleur  & d’impétuofité.  11  fem~ 
ble  meme  que  les  Anglois  aient  oublié  tous  le?  égards , que 
la  haine  pour  une  Nation  , quelque  violente  qu’on  là  fuppofc, 
nautorife  jamais  à violer./- 

Pendant  que  Londres  fe  rempliffoit  d’écrits,  qui  de-là  com- 
me de  leur  centre,  alloient  reveiller  dans  le  reffe  de  la  Na- 
tion cette  haine  qui  lui  eft  fi  naturelle  contre  la  France,  Pa- 
ris n’oppofoit  à tant  de  Philippiques  mordantes  qu’un  filence, 
que  bien  des.  perfonnes  ont  pris  pour  un  aveu  de  Ton  impuis- 
iance  a foutenir  fes  prétentions.  Ce  que  les  gens  fenfés  en  ont 
conclu  , c’eff  que  la  haine  des  François  eft  moins  ardente, 
moins  a&ive,  moins  impétueufe,  que  celle  de  j^urs  fiers  ri- 
vaux. D’ailleurs  tranquilles  fur  la  foi  des  Traités,  devant 
qui  les  Nations  doivent  baiffer  un  front  docile,  les  François 
]aiffent  à ceux  qui  tiennent  en  main  les  rênes  du  gouverne- 
ment,^ le  foin  de  défendre  par  des  écrits  pleins  de  force  & de 
dignité  les  droits  de  la  Nation.  Mais  en  Angleterre  toutei- 
toyen  eft  politique  ne  : c’eff  une  fuite  de  la  nature  du  gouver- 
nement, qui  permet  à chacun  de  dire  ce  qu’il  penfe,  & d’é- 
crire tout  ce  que  les  Loix  ne  lui  ont  pas  défendu^de  dire  ou  d’é- 
crire expreffement.  Londres  eft  inondé  de  papiers  publics,  011 
le  premier  venu  parle  de  politique  , pefe  les  intérêts  des  Na- 
tions, s’amufe  a calculer  des  événemens  , qui  , vu  la  nature 
des  chofes  & le  caprice  de  la  fortune,  c’eft-à-dire,  des  hom- 
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mes  , ne  ion t guéres  fournis  au  calcul.  Ces  papiers  que  f Etat  ne 
permet,  que  parce  qu’il  eft  néceffaire  que  les  particuliers  rat- 
ionnent, mais  qu’il  méprife  comme  les  productions  informes 
de  gens,  qui  n’ont  pour  la  plupart  d’autre  talent  pour  écrire 
que  la  licence  de  le  faire,  font  les  mémoires  d’après  lefquels 
bien  des  perfonnes  ont  décidé  que  les  François  donnent  at- 
teinte au  Traité  d’Utrecht.  11  eft  certainement  indiffèrent  au 
Gouvernement  Arglois,  que  les  particuliers  raifonnent  bien 
ou  mal}  il  fuffit  qu’ils  rationnent:  de  - là  fort  la  liberté  qui  ga- 
rantit les  effets  de  ces  mauvais  raifonnemens  : mais  il  ne  1 eft 
pas  également  pour  tout  honnête  homme  qui  aime  la  vente , 
d’être  entrai  rïé  par  les  mauvais  raifonnemens  de  ces  particuliers 
dans  des  erreurs,  qui  taxent  d'infidélité  àjes  engageinens  la 
Nation  même  qui  les  refpeéte  davantage. 

Quoique  je  n’euffe  encore  rien  lu  en  faveur  de  la  France, 
je  tencis  cependant  à elle  par  cette  railon  bien  capable  de  ba- 
lancer dans  mon  efprit  toutes  celles  que  j’avois  lues  dans  les 
Ouvrages  Anglois.  Quoi, me  difois  je  a moi- meme,  la  Fran- 
ce , toujours  fage  dans  fes  démarches,  & fi  renommée  pour  fa 
politique , auroit  elle  formé  le  deffein , avec  des  forces  mariti- 
mes Il  inférieures  à celles  de  l’Angleterre, d’envahir  en -Amé- 
rique fur  fa  i^vale  des  poffefîions  qui  ne  lui  appartiennent  pas? 
La  France  connoît-elle  donc  fi  peu  P Angleterre,  pour  s’ima- 
giner qu’elle  pourra  impunément  diminuer  le  commerce  de 
cette  nouvelle  Carrhage,  en  refterrant  la  domination  dans  le 
nouveau  Monde?  Ignore-t-elle  enfin  cette  France,  que  c eft 
blefler  l’Angleterre  dans  l’endroit  le  plus  fenfible  6c  le  plus 
délicat,  que  de  fermer  les  canaux  , que  s’ouvre  tous  les  jours 
fon  commerce  P J’inferois  de -la  que  tous  les  combats  de  la 
France  fur  l’Ohio  n’étoient  point  des  aétes  d’hoftilite,  mais 
une  défenfe  jufte  6c  légitime  de  fes  droits  contre  une  P ui {Tance 
ambitieufe , qui  fondait  les  Tiens  fur  la  force.  Ce  qui  n’étoit 
pour  moi  , Mr.  qu’une  ftmple  conjecture,  tandis  que  j’igno- 
rois  les  raifons  que  la  France  alléguoit  pour  fa  défenfe,  s eft 
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converti  pour  moi  en  évidence,*  depuis  que  j’ai  lu  les  mémoi- 
res des  Commiffaires  des  deux  Nations.  Le  hazard  a fait  tom- 
ber entre  mes  mains  un  exemplaire  de  l'édition  du  Louvre 
qui  contient  en  3 vol.  in  les  mémoires  communiqués  de 
part  & d'autre,  au  fi  jet  des  limites  de  l’Acadie  , & de  File 
deSte.  Lucie,  avec  les  pièces  juOificatives  qui  fervent  de  fon- 
dej-nent  à ces  mémoires  J'y  ai  admiré  une  éloquence  fimp le  & 
noble , calme  & tranquille,  qui  tire  toute  fa  force  des  raifons 
qu  on  y manie  avec  beaucoup  de  dextérité.  Les  tours  artifi- 
cieux, les  inventives  fanglantes  , 8c  tous  ces  grands  mouve- 
niens  , que  les  efprits  mélancoliques  prennent  quelquefois  pour 
de  1 éloquence  , ne  doivent  point  fe  trouver  dans  les  écrits  de 
ces  hommes  publics,  qui  font  les  organes  des  Nations  , dont 
ils  de  fendent  les  droits  8c  les  interets  politiques 

Vous  concevez  , Mr.  que  s’il  y a de  la  foibldTe  dans  les 
mémoires  d’une  des  deux  Nations,  on  ne  fauroit  en  accufer  la 
médiocrité'  d’efprit  de  ceux  qui  les  ont  travaille's.  U ejft  natu- 
rel qu’une  Nation,  pour  foutenir  les  droits,  choiMe  des  per 
ionnes  du  premier  mérite  Cette  foibleffe  ne  pourra  donc  être 
que  ! effet  d’un  droit  injufte,  que  l’intérêt  politique  aura  vou- 

fmtc  her  dCS  ralfonS  kS  P1US  fpc'cieufts  & les  éblouis- 

. Quoique  les  mémoires  des  deux  Nations  déployent  ce  que  la 
raifon  a de  plus  fort  , de  plus  perfuafif  & de  plus  in  (muant  • 
quoiqu  ils  offrent  le  combat  de  tous  les  tilens  de  l’efprit  & de 
toutes  les  refTources  de  l’éloquence,  contre  tous  les  talens  de 
J efpnt  & toutes  les  refTources  de  l’éloquence  , cependant  il  a 
etc  necenaire  que  le  bon  droit  fit  pencher  la  balance  de  Ton 
cote  Je  crains  bien  , Mr.  que  votre  prévention  pour  les  An* 
glois  ne  m accu Le  ci  en  avoir  pour  les  François  , fi  je  vous  dis 
que  les  François , du  côté  des  raifons,  ont  autant  de  force  & 
dafeendant  fur  lesAnglois,  que  vous  prétendez  que  ceux-ci 
en  ont  fur  les  autres , du  côté  du  nombre  des  vaiffeaux.  Un 
coup  d œil  jette  fur  les  mémoires  des  deux  Nations,  me  jufti- 
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Sera,  dans  votre  efprit,  d’un  reproche  fi  peu  mérité,  & forcera 
tous  les  préjugés  contraires  Je  fuis  homme , avant  que  d être  . 
d’aucune  nation  j & la  raifon , qui  doit  fervir  de  flambeau  a 
tout  homme  dans  fes  raifonnemens , m’a  appris  a franchir  les 
barrières  imaginaires  qui  féparent  les  peuples,  Ôc  à embrafler, 
à l’exemple  de  l’Etre  fouverain  qui  les  a créés , tout  le  genre 
humain  dans  ma  bienveillance. 

Pénétré  de  cette  maxime  du  droit  naturel , j’ai  lu  avec  tou- 
te l’attention  dont  je  fuis  capable,  les  mémoires  des  deux  Na- 
tions. J’ai  ofé  tenir  la  balance  entre  des  combattais,  fi  relpec- 
tables.  J’ai  pa  fes  bras  s’élever  ou  s’abaifler  en  raifon  des  poids 
dont  ils  ctoient  charges.  Après  quelques  legeres  ofeillations , 
elle  a penché  du  côté  des  François,  Ôt  je  me  fuis  fouvenu  alors 
que  je  1 étois.  Il  m’a  paru  que  les  Cominiflaires  François  pré- 
viennent toutes  les  difficultés  qu’on  pouvoit  leur  faire  , qu  ils 
fuivent  pied  à pied  les  Cominiflaires  Anglois  dans  les  vaftes 
détours  du  labyrinthe  où  ils  cherchent  a les  egarer  , qu  ils  les 
ramènent  çonftamment  aux  termes  du  Traite  d Utrecht,  que 
leur  commentaire  en  efl:  Ample,  clair  ôc  précis,  que  les  Trai- 
tés de  St.  Germain  & de  Brcda  ne  faur oient  appuyer  les  pré- 
tentions Angloifes  fur  la  fixation  des  limites  de  l Acadie  ,qu  ils 
font  fans-ccffe  fortir  de  la  pouffiere  ou  il  efl  enfeveii  le^  droit 
qu’ont  les  François  fur  les  Pays  qui  leur  (ont  aujourdui  cçn- 

teflés  par  les  Anglois.  % - f 

Sur  le  Ample  énoncé  des  raflons  que  préfentent  les  mémoi- 
res des  deux  Nations,  il  n’y  a perfonne,  a moins  que  le  ban- 
deau de  la  prévention  ne  foit  fur  fes  yeux,  qui  ne  convienne 
que  les  Anglois  iont  eux- mêmes  les  infraéleurs  du  Traite  d U- 
trecht.  Mais  efl:  - ce  un  fujet  de  fe  perfuader  qu  une  telle  pro*» 
pofition  n’effarouchera  point  les  efprits?  Non,  c en  eft  un  au- 
contraire  très  - légitime  de  craindre  , qu’elle  ne  produife  cette 
impreflion  fur  le  plus  grand  nombre.  Ils  fubfiftent  encore  ces 
fentimens  de  jaloufie,  qu’alluma  dans  toute  l’Europe  cet  éclat 
de  gloire  ÿi  de  grandir  5 que  Louis  XIV  répandit  fur  fon  re- 
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gne  durant  le  cours  heureux  de  Tes  vi&oires.  Elle  vit  encore 
au  fond  des  cœurs  ulcérés  cette  haine  implacable  , dont  les 
remplit  tous  la  perfécution  qui  s’alluma  dans  la  France  contre 
les  Réformés.  Le  teins  n’a  point  encore  mine,  ni  fait  écrou- 
ler fous  fes  fondemens,ce  fantôme  de  Monarchie  Univerfelle, 
dont  une  adroite  politique  fut  effrayer  les  Nations,  au  point 
de  réunir  toutes  leurs  forces  contre  la  France.  Nourris  dans 
une  vielle  haine  contre  la  France,  qui  femble  avoir  pris  de 
nouvelles  forces  avec  le  teins  qui  auroit  dû  l’affoiblir , combien 
d’efprits  , Mr.  fe  fermeront  aux  raifons  qui  alfurent  aux 
François  leurs  droits,  par  cela  feul  qu’elles  leur  feront  favora- 
bles? 11  n’y  a que  des  têtes  de  la  meilleure  trempe,  qui  puis- 
fent  aller,  à travers  les  préventions  injulles  de  la  haine  , juf- 
qu’à  la  vérité  même 5 8c  ces  têtes-Jà  font,  vous  le  favez  ex- 
trêmement rares. 

La  Religion  pour  les  uns,  l’ambition  poifr  les  autres, 
femblent  avoir  été,  dans  tous  lestems,  le  moment  critique 
du  bon-lèns  & de  la  probité'  d’une  infinité  de  perfonnes,  qui 
n’ont  eu  autrefois,  & n’auront  encore  aujourd’hui  d’autrë 
raifon  pour  condamner  les  François  comme  perturbateurs  du 
repos  publie , & violateurs  des  Traités,  fmon  qu’ils  penfent 
différemment  qu’elles  en  fait  de  Religion,  ou  o^i’ils  travail- 
lent conftamment  à effectuer  leur  projet  de  la  Monarchie  uni- 
verselle. Il  eft  vrai  que  les  François  font  Catholiques-Ro- 
mains : mais  qu’a  de  commun  leur  Religion  avec  les  diffère  ns 
furvenus  entr’eux  8c  les  Anglois,au  fujet  des  limites  de  l’A- 
cadie? Fuffent-ils  cent  fois  plus  hérétiques,  que  ne  le  croyent 
les  Proteftans,  le  droit  des  Anglois  n’en  feroit  pas  pour  cela 
mieux  établi  vis-à-vis  d’eux. 

P°ur  juger  ici  fainement  de  quel  côté  eft  le  véritable  droit 
il  Faut,  Monfieur,  être  capable  de  dire  ou  d’entendre  dire 
fans  adoucilTement , que  les  Anglois  font  d’iniuftes  aggref- 
feurs,  s il  eft  ^rai  qu’ils  le  foient;  il  faut  avoir  la  hardiefle 
de  croire  que  les  François  peuvent  valoir  les  Anglois,  il  faut 
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pouvoir  dîgerer  qu’on  les  compare  les  uns  aux  autres , grand 
6c  prodigieux  effort  de  raifon  ! A en  croire  certaines  per- 
fonnes,  qui  n’aiment  tant  les  Anglois  que  parcequ’elles  haïf- 
fent  extrêmement  les  François , les  Anglois  font  paitris  d’un 
autre  limon  que  le  relie  des  Mortels:  ce  lont  des  dimi- Dieux. 
11  eft  bien  étonnant  que  l’amour  propre  n’ait  pas  fauve  l’inde- 
cence  d’un  raifonnement  fi  ridicule  à ce  tas  de perfonnes,  qui 
enfont  le  bruyant  écho. 

On  a répété  dans  mille  Ecrits  divers,  que  la  France, à 1 om- 
bre des  jaloufies  qu’elle  fema  autrefois  contre  la  Maifon 
d’Autriche  , ^étoit  enfin  parvenue  à établir  fa  propre  grandeur 
fur  les  débris  de  celle  de  fa  rivale  ^ qh’après  l’avoir  arretee 
dans  fes  projets  ambitieux,  elle  s’etoie  mife  elle-même  à fa 
place  ; qu’à  fon  exemple  elle  avoit  formé  6c  conduit  le  projet 
d’une  Monarchie  Univerfelle.  Je  n’examine  point  ce  qu’il 
peut  y avoir  de  vrai  dans  une  accufation,  à laquelle  les  crain- 
tes qu’infpiroit  alors  la  trop  grande  puiffance  de  Louis  XIV. 
donneront  peut-être  naiffance  plutôt  que  des  raifons  juftes  6c 
légitimes  Mais  les  raifons  qu’on  fit  alors  valoir  contre  la 
France , comme  tendant  à donner  la  loi  a toute  1 Europe,  ne 
pourroient- elles  point  avoir,  dans  le  tems  prefent,  une  jufte 
application  la  conduite  de  l’Angleterre  P Ne  pourroit-elle 
point,  à l’ombre  des  jaloufies  qu’elle  a femees  a fon  tour 
contre  la  France,  afpirer  ellemcme  à cette  domination  uni- 
verfelle, dont  elle  a tant  de  fois  jejetté  le  projet  ambitieux 
fur  fa  rivale  P Forte  de  la  haine  qu’elle  a fomentée  chez  les  Al- 
liés contre  la  France,  ne  pourroit-eiîe  point  endormir  leurs  in- 
térêts politiques,  cpaiffir  de  plus  en  plus  le  voile  qui  les  aveugle, 
creuferfaus  leurs  pas  l’abîme,  ou  fa  fourde  ambition , s’ils  nefe 
réveillent  bientôt,  pourra  les  précipiter  un  jour  ? A Dieu  ne 
plaîfe  que  s’accomplifle  la  prophétie  d’un  Miniftre  dé  la  Reine 
Anne,  qui  avoit  coutume  de  dire:  un  tems  viendra  ^ où  l on 
tfofera  tirer  en  Europe  un  coup  de  canon , fawsja  permijjion  d+ 
T Angleterre.  Les  faillies  d’une  tyrannie  naiffante  ne  fe  trou- 
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Vent  que  trop  dans  la  bouehe  des  Anglois.  Si  l’étendue  de 
leur  pouvoir  ne  les  a pas  rendus  encore  des  tyrans  , du  moins 
ils  en  affeCèent  déjà  le  langage. 

Si  les  François  n’avoient  pour  eux  que  leur  bon  droit , & 
que  les  Anglois  ne  violaffent  qu’à  leur  égard  le  droit  (acre 
des  gens  , je  doute  , Mr.  que  leurs  raifons  , toutes  folides 
qu’elles  me  paroiflent  , produififfent  l’effet  qu’elles  doivent 
naturellement  produire,  <3t  qu’elles  fufTent  capables  de  balan- 
cer  les  raifons  toujours  plus  fortes,  qu’oppofe  fouvent  à la  ju- 
ftice  l’intérêt  politique.  Mais  l’injuftice  des  Anglois  fe  fait 
fentir  à d’autres  qu’aux  François.  J’ai  furpris  dans  mille  oc- 
cafions  les  plaintes,  qui  échappent  à plulieurs  Négocians  Hol- 
landois, à travers  cette  prédilection  marquée  qu’ils  ont  pour 
l’Angleterre.  Vous  meme,  Mr.  combien  de  fois  n’avez-vous 
pas  accufé  d’injuftice  leurs  loix,  qui  font  û rigides  à l’égard 
du  Commerce  & de  la  Navigation  qu’on  fait  chez  eux,  qu’ils 
femblent  ne  négocier  avec  les  Hollandois  leurs  plus  intimes 
alliés,  que  comme  ils  feroient  avec  des  ennemis!  je  me  flate 
que  cette  raifon,  tirée  de  l’intérêt  nationnal , vous  ouvrira 
les  yeux  ainfi  qu’à  plusieurs  de  vos  compatriotes , fur  la  force 
de  celles  dont  les  Commiffaires  François  dans  leurs  Mémoi- 
res appuyent  leur  défenfe.  Comme  ces  Mémoires,  par  l’édi- 
tion que  j’apprends  qui  s’en  fait  actuellement  à Amfterdam , 
fe  trouveront  bientôt  entre  les  mains  de  tout  le  monde , vous 
verrez  dans  leur  fource  meme  les  raifons  qu’ils  contiennent. 
Je  ne  pourrois  rien  en  détacher  , fans  les  affaiblir.  C’eft 
dans  toute  leur  étendue  qu’il  faut  les  lire,  pour  en  fentir  tou- 
te la  force.  D’ailleurs  elles  font  fi  abondantes  , Ci  multipliées, 
qu’elles  ne  laiffent  rien  à ajoûter  à ceux  qui  voudroient  le 
faire.  , 

* . » 

Mais  ce  que  les  Commiffaires  François  n’ont  point  fait,  ce 
qu’ils  n’ont  pointaû  faire, parce  qu’il  n’eft  pas  toujours  conve- 
nable de  faire  fentir  à la  Nation  , avec  qui  l’on  traite  , l’éten- 
duë  de  fes  injuftices  a ce  qui  donnera  à leurs  raifons  une  for- 
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ce  qu’elles  n’ont  pu  recevoir  de  la  circonfpe&ion , que  leur 
Impofoit  leur  qualité  de  Négociateurs  chargés- des  affaires  de 
leur  Nation  3 - je  le  ferai  avec  vous,  moi,  comme  fimplfe 
particulier,  qui  n’a  ici  d’autres  intérêts  à ménager  que  ceux 
de  la  vérité.  Je  vous  retracerai , Mr.  une  partie  des  inju- 
fticcs  , dont  les  Anglois  font  coupables  à l’égard  même  de 
ceux  auxquels  ils  feinblent  ne  s’être  liés  que  pour  mieux  les 
perdre, ; je  démafquerai  le  myfiére  de  leur  politique;  j’en  per- 
cerai les  fombres  profondeurs;  je  fui  vrai  la  trace  de  leurs  pas 
dans  les  routes  obliques  qu’ils  le  font  frayées;  je  porterai  la 
lumière  fur  îe§tombres  dans  lesquelles  ils  enveloppent  ce  fyftêmé 
d’élévation  qu’ils  n’ont  jamais  perdu  de  vue,  auquel  ils  rappor- 
tent tout,  alliances,  émotions  populaires , guerres  étrangères  ; 
pexpoferai  les  principes  du  droit  arbitraire  des  gens  qu’ils  fe 
font  faits , 8c  en  conféquence  desquels  ils  dirigent  toutes  leurs 
démarches;  je  frapperai  principalement  fur  cette  Souveraineté 
des  Mers,  qu’ils  s’arrogent,  au  mépris  de  la  Nature, qui  a 
voulu  qu’elles  demeuraffent  toujours  dans  h communauté  pri- 
mitive des  chofes.  Ce  tableau,  dont  certains  faits  éclatans 
formeront  les  principaux  traits,  vous  indignera,  Mr.  con- 
tre une  Nation  à qui  la  force  tient  lieu  de  toute  juffice  dans 
fes  procédés^vioîens  contre  tous  ceux  qui  travaillent  à éten- 
dre les  branches  de  leur  commerce.  Peut-être  temperera- 
t-il  l’ardeur  de  ces  hommes,  qu’une  impulfion  machinale, 
plutôt  que  la  raifon,  a attachés  aux  intérêts  de  l’Angleterre. 

La  France  a-t-elle  droit  de  faire  la  guerre , pour  retenir 
les  pays,  que  l’Angleterre  prétend  avoir  été  ufurpes  fur  elle, 
contre  la  foi  du  Traité  d’Utrecht?  Pour  réfoudre  cette  que- 
ftion , il  ne  faut  qu’être  initié  dans  la  Jurifprudênce  , 8c  qu’ê- 
tre inûruit  des  raifons  que  fait  valoir  chaque  Nation  pour  fa 
défenfe,  pour  les  accommoder  aux  principes  de  cette  fcience. 
Les  Mémoires  des  Commiffaires  tant  Anglois  que  François , 
font  les  pièces  du  grand  procès  qui  intrigue  fi  fort  aujour’d- 
frui  FEurope.  Ce  que  l’épée  des  Souverains  n’a  pas  encore 
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décidé 9 , chaque  particulier  peut  le  faire  par  les  principes  .du 
Droit  des  gens. 

La  France  , quoiqu’autorifée  à prendre  les  armes  pour 
venger  fes  droits  blelfés,  peut-elle  en  bonne  politique  le  fai- 
re? A-t-elle  des  forces  maritimes  fuffifantes  pour  faire  par- 
ler fon  droit?  Cette  queftion  là  Mr.  ne  doit  être  réfolue 
que  par  la  Cour  de  Verfailles,  feule  capable  de  connoître  fes 
forces  refpeCtives,  celles  de  fes  ennemis,  leurs  relïburces  mu- 
tuelles dans  les  alliances  qu’ils  ont  contractées.  Il  me  con- 
viendroit  très -peu  de  pefer  dans  une  balance,  que  les  Poli- 
tiques feuls  ont  droit  de  toucher  les  forces  des  deux  Na- 
tions. La  fuite  des  événemens  nous  apprendra  de  quel  côté 
s'’eft  trouvée  la  meilleure  politique,  la  fageffe  des  entrepri- 
fes  les  mieux  concertées,  le  meilleur  emploi  des  forces,  les 
reffources  les  plus  abondantes  ôc  les  mieux  ménagées,  la  plus 
grande  capacité  dans  les  opérations  maritimes  Ôc  militaires. 
Toutes  ces  chofes  font  encore  cachées  pour  nous  dans  la  nuit 
des  teins.  C’eft  aux  événemens  à les  en  tirer,  ôc  non  aux 
conjectures  frivoles  de  certains  politiques  , qui  du  fombre 
réduit,  où  les  retient  leur  obfcurité  , gouvernent  l’Univers 
où  ils  meurent  de  faim,  Ôc  devinent  toujours  ce  qui  n’arrive 
jamais.  • 
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Et  penitus  toto  divifos  orbe  Britannos.  V i a ** 
MONSIEUR, 

E que  le  Poète  Latin  a dit  des  anciens  Bretons  , qu’ils 
étoient  divifés  d’avec  tout  l’Univers  par  la  mer  qui  les 
environne,  eft  encore  plus  vrai  de  la  divifion  que  la  politi- 
que a mife  entre  les  Bretons  modernes  & les  autres  Peuples* 
Plus  on  étudie  le  génie  & le  caraélére  de  la  Nation  Angloife, 
plus  il  femble  qu’on  loit  en  droit  de  ne  la  point  regarder  com- 
me faifant  partie  de  cette  République  univerfelle,  qui  embrafle 
dans  fon  fein  toutes  les  Nations.  Au-lieu  d’adopter  cette  maxi- 
me du  vieillard  de  Terence,  je  fuis  homme , (s  rien  de  ce  qui 
touche  P humanité  ne  m'efl  étranger  , ils  ont  fubftitué  celle-ci 
plus  conforme  à leur  politique,  je  fuis  Anglois  , & tout  ce 
qui  ne  Pejl  pas  efl  pour  moi  comme  s'il  ri*  e xi ft  oit  pas.  Cette 
Indifférence  pour  les  autres  Nations  a naturellement  fortifié 
leur  attachement  pour  la  leur  ; & à force  d’étre  de  mauvais  ci- 
toyens dans  la  République  univerfelle,  ils  font  devenus  d’ex- 
cellens  patriotes.  Cette  qualité  fans-doute  feroit  bien  louable, 
il  elle  n’endommageoit  point  par  fon  excès  l’affeéHon  que 
tout  citoyen  du  Monde  doit  nourrir  en  foi  pour  les  autres  Na- 
tions, & qu’elle  n’anéantît  point  la  grandeur  Sc  l’énergie  de 
ces  fentimens  nobles  ôc  généreux  , qui  dilatant  le  coeur  y ren- 
ferment tout  le  genre  humain.  Je  voudrois  que  les  Anglois 
fe  fouvinlfent  qu’ils  font  hommes  , avant  que  de  fe  fouvenir 
qu’ils  font  Anglois;  je  voudrois  qu’ils  fillent  ceder  à l’intérêt 
du  Monde  celui  de  leur  Nation.  Elle  n’eft  cette  Nation  dans 
l’Universque  ce  qu’eux-mêmes  en  particulier  font  dansfonfein. 
Comme  donc  ils  ne  pourvoient  que  haïr  8c  détefter  tout  parti* 
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culier  qui  facrifieroit  à Tes  intérêts  perfonnels  ceux  de  toute 
fa  Nation,  ils  doivent  croire  qu’ils  exciteront  contr’eux  dans 
les  autres  Nations  les  mêmes  fentimens  de  haîne  & d’indigna- 
tion , après  que  le  tems  aura  fait  tomber  de  leurs  yeux  le  voi- 
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ces  fentimens  intérefles  , 
Angleterre  entière  dans  elle-même,  <5c  met- 
tent entr’elle  8c  le  refte  de  l’Univers  comme  un  mur  de  di- 
vifton. 


le 
qui 


qui  les  aveugle  aujourd’hui  fur 
i concentrent  l’ Angleterre  entier 


La  patrie  eft  l’idole , à laquelle  les  Anglois  facrifient  tous 
les  fentimens  que  la  voix  de  la  nature  , s’ils  pouvoient  l’en- 
tendre, leur  diète  envers  leurs  femblables.  Leur  amour  pour 
elle  les  a deflechés  jufques  dans  leur  fource.  Moins  cet  amour 
leur  en  laifTe  pour  ce  qui  n’eft  pas  Anglois  , plus  il  acquiert 
lui  même  de  forces,  & leur  fait  faire  de  grandes  chofes  pour 
la  patrie. 

C’eft  un  beau  fpeêtacle  de  voir  réunis  tous  les  efforts  d’une 
Nation  , qui  tendent  à l’élever  de  plus  en  plus  , & à lui  don- 
ner fur  toutes  les  autres  une  fupériorité  qui  date  fon  ambition* 
Le  fpe&acle  fi  beau  , fi  digne  de  l’homme  , nous  eft  donné 
jpar  l’Angleterre.  Oui,  Monfieur  , fi  l’on  excepte  peut- être 
les  Romains,  je  ne  crois  pas  qu’il  y ait  eu  dans  tout  l’Univers 
aucune  Nation,  où  l’émulation,  l’amour  de  la  patrie  , ayent 
fait  pour  elle  tant  & de  fi  grandes  chofes.  Tous  les  reflorts 
du  Gouvernement  y font  fans-ceffe  tendus.  Tous  les  citoyens 
font  attentifs  à maintenir  contre  les  Puiflances  étrangères  la  for- 
tune 8c  la  gloire  de  l’Etat.  Tous  les  citoyens  lemblent  occu- 
pés de  la. chofe  publique,  chacun  fuivant  fa  capacité.  Chaque 
jour  enfante  des  Ouvrages  fur  toutes  les  matières  publiques. 
Combien  d’artifans  mêmes  fe  font  élevés  à la  qualité  d’auteurs, 
à qui  le  zèle  pour  leur  Nation  a tenu  lieu  de  génie,  & leur  a 
fait  écrire  , mal  fans-doute  , mais  de  bonnes  chofes  fur  les 
métiers  qu’ils  exercent  avec  intelligence  ! Prenez  , Mr.  la 
pejne  de  relire  l’excellent  Ouvrage  qui  a pour  titre,  Avantagés 
(3  defavantages  de  la  Grande-Bretagne  , 8c c.  vous  y trouvé- 
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ttt  une  lifte  d’un  grand  nombre  de  citoyens  , qu’enflamma 
l’amour  de  la  patrie,  & qui  facrifîérent  leurs  fortunes  à l’en- 
couragement  de  l’Agriculture,  à la  perfection  des  Manufactu- 
res , à la  propagation  du  Commerce. 

C’eft  une  hiftoire  bien  intereflante  pour  l’humanité  , que 
celle  des  aCtions  particulières  où  l'amour  du  bien  public  s’efl 
peint.  Cette  hiftoire,  Monfieur,  eft  celle  de  l’Angleterre, 
fur-tout  depuis  l’heureufe  époque,  ou  dans  des  mers  de  fang 
elle  noya  1 idole  du  pouvoir  despotique-  Au  récit  de  ces  ac- 
tions , que  la  Nation  a confacrées  tant  de  fois  par  fes  éloges, 
qu’elle  a récompenfées  par  des  ftatues  8c  d’autres  monumens 
publics,  qui  font  devenues  l’entretien  éternel  de  tous  les  parti- 
culiers, qui  rempliffent  les  livres,  dans  lefquels  on  apprend  à 
lire  à lajeuneffe;  il  n’y  a point  d’Anglois  qui  n’entre  dans 
une  elpéce  de  fureur,  pour  mériter  à fon  tour  par  des  aCtions 
femblables  l’amour  & l’eftime  de  fa  patrie  j il  n’y  a point  d’An- 
glois, qui  ne  verfe  des  larmes , lorfqu’il  ne  peut  former  pour 
elle  que  des  vœux  impuiflans. 

Le  renoncement  à foi -meme,  qui  eft  toujours  une  choie 
très  - pénible  , la  préférence  continuelle  de  l’intérêt  public  au, 
fien  propre,  qui  n’eft  point  diftingué  de  l’amour  des  loix  & 
de  la  patrie^  font  , pour  ainft  dire , le  fond  d’une  ame  An- 
gloife.  Les  qualités,  en  meme  tems  qu’elles  ont  porté  fi  loin 
là  grandeur  & la  puiflance  de  l’Angleterre , leur  ont  mérité 
chez  les  autres  Nations  une  confidération  d’autant  plus  gran- 
de, qu’il  eft  plus  rare  d’y  trouver  des  citoyens  auffi  partaite- 
ment  dévoués  aux  intérêts  publics.  On  s’eft  infenftblernent 
accoutumé  à n’envifager  les  Anglois  que  par  ce  côté  brillant; 
8c  on  n’a  pas  fait  attention  que  ces  vertus,  auxquelles  ils  s’e- 
xercent ,font  fatales  à l’Univers.  Ils  ont  fait  au  monde  la  mê- 
me illufion  que  lui  firent  autrefois  les  anciens  Romains  ; ils 
ont  furpris  fon  amour  , fon  admiration  pour  des  vertus  qui 
lui  raviront  peut-être  un  jour  fa  liberté.  Car  enfin  ce  dévoue- 
ment qu’ils  jurent  à leur  patrie,  & qui  nous  charme  fi  fort 
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on  eux,  n’eft  que  la  déclaration  d’une  haîne  mortelle  contre 
toutes  les  Nations,  qu’ils  voudroient  aifervir  & rendre  tribu- 
taires de  leur  commerce.  Ils  s’aiment  trop  eux-mêmes  pour 
aimer  les  autres.  Leur  amour  de  la  patrie  me  paroît  moins 
une  vertu  , qu’un  outrage  fait  à l’humanité*  Croyez  moi , 
Mr.  cet  efprit  qui  porte  les  Anglois  au  bien  général  de  leur 
Nation,  nous  en  avoit  d’abord  iinpofé.  En  l’approfondiflant 
jufques  dans  fes  replis  les  plus  cachés,  on  y trouve  le  germe  de 
toutes  fortes  d’injuftices. 

Les  Anglois  aiment  à fe  comparer  aux  anciens  Romains, au- 
tant qu’ils  peuvent , & peut-être  n’oat  ils  pas  tort*  Mais  en 
le  faifant , ils  fe  condamnent  eux  mêmes.  Savent-ils  que  ces 
Romains,  le  premier  peuple  conquérant,  fut  auili  le  plus  in- 
jufle  de  tous  P l’Hiftoire  des  conquêtes  de  Rome,  qu’eft-elle 
autre  chofe  que  l’Hiftoire  de  fes  injuftices  envers  les  Rois  Ôt 
les  Nations,  qu’elle  mit  infenfiblement  fous  le  joug  , fous  cou. 
leur  de  les  protéger  & de  les  défendre  ? L’équité  avec  laquel- 
le cette  fiére  Maïtreife  du  Monde  gouvernoit  les  peuples  fub- 
jugués,  n’effaçoit  point  l’injuftice  de  fes  conquêtes.  Laiorce 
qu’elle  avoit , devoit  être  employée  à conferver  fon  bien  , <5c 
non  pas  à ufurper  celui  d’autrui.  L’admiration  que  nous  infpt- 
rent  pour  elles  les  conquêtes  rapides  , par  lefqueiles  elle  en- 
chaîna fous  fes  loix  tout  l’univers, & qui  depuis  tant  de  fic'cles 
ont  le  droit  d’en  impofer  à notre  foible  imagination , ne  fau- 
roit  préfcrire  contre  la  raifon  qui  les  condamne , & qui  ne 
voit  en  elles  que  dïlluftres  injuftices* 

On  croit  faire  beaucoup , Mr.  que  de  fe  dépouiller  de  cet 
Intérêt  perfonnel  qui  nous  attache  à nous  mêmes.  L’on  ne  s’i- 
magine pas,  qu’il  puiffe  y avoir  de  l’excès  dans  l’amour  de  la 
patrie,  cette  paillon  d’une  efpéce  héroïque:  mais  on  fe  trom- 
pe : pouffé  trop  loin  , l’amour  de  la  patrie  trouble  par  fon 
excès  toute  l’économie  des  inclinations  fociales  par  rapport  aux 
autres  Nations^  qui  ont  droit  à notre  tendreffe.  La  religion 
même,  cette  autre  paillon  peut-être  encore  plus  héroïque,  fe- 
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roit  trop  énergique  en  celui  qu’une  contemplation  immodérée 
des  chofes  céleftes , qu’une  intempérance  d’extafe  refroidtroit 
fur  les  offices  de  la  vie  civile  8c  les  devoirs  de  la  fociété.  La 
vertu  celle  d’étre  vertu,  lorfqu’elle  n’eft  pas  retenue  dans  de 
certaines  bornes,  C’eft  en  prenant  confeil  de  la  raifon,  qui 
ne  coufeille  jamais  les  extrêmes  , qu’elle  reçoit  fon  véritable 
luftre,  & qu’elle  ne  tombe  point  dans  des  excès  dangereux. 
La  raifon  veut  qu’on  rende  à la  patrie  de  à la  république  uni- 
verfelle  des  Nations  , dont  elle  n’eft  qu’une  petite  partie  , 
tout  ce  qu’on  leur  doit,  fans  remplir  une  de  ces  obligations, 
au  préjudice  d’une  autre.  Elle  fait  les  concilier  entr’elles  par 
une  fubordi nation  fige  8c  mefurée. 

U y a,  Mr.  dans  la  politique  , comme  dans  la  religion  , 
une  certaine  fougue  de  zélé  , & je  ne  fais  quel  entoufiafme , 
qui  nous  expofent  fouvent  à commettre  de  grandes  injuftices. 
Les  Anglois  fe  vantent  d’avoir  fû  s’en  délivrer  quant  à la  re- 
ligion : mais  il  eft  bien  déterminé  qu’ils  ne  l’ont  pas  fait  quant 
aux  intérêts  de  la  Nation.  Ils  fé  montrent  aulft  injuftes  dans 
les  moyens  qu’ils  prennent  pour  élever  leur  Nation  ( per- 
mettez cette  expreffion  qui  ne  fera  que  trop  juftirice  dans 
la  fuite  par  des  faits)  , qu’ils  prétendent  que  les  Catholiques 
le  font  dans^eur  zélé  pour  étendre  leur  religion.  Ils  détruifent 
aufS  volontiers  par  le  fer  tout  ce  qu’ils  rencontrent  dans  leur 
chemin  qui  n’eft  pas  Anglois,  & qui  s’oppofe  à leur  commer- 
ce, que  l’e  1 prit  d’intolérance  & de  fureur  chez  les  Mahomé- 
tans  détruit  par  le  fer  tout  ce  qui  n’eft  pas  Mufulman. 

Je  me  fuis  étonné  bien  des  fois  , Mr.  de  Voir  que  les  An- 
glois, qui  craindroient  d’être  injuftes  envers  leur  patrie,  en 
ne  facrihant  point  leurs  intérêts  publics,  craignent  fi  peu  de 
l’être  envers  la  patrie  commune , dont  ils  réputent  pour  rien 
les  intérêts.  Comment  eft -il  poftible  que  des  gens,  qui  ont 
des  principes  de  vertu  dans  tout  ce  qui  regarde  leur  Nation , 
les  oublient  fi  facilement,  lorfqu’il  s’agit  des  autres  Nations? 

Peut-être  s’imaginent~ils  qu’une  injuftice,  qui  a pour  objet 
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Pintcrét  général  d’une  Nation  , ceffe  d’en  être  une  5 ou  du 
moins  qu’elle  fe  perd  ou  même  s’abolit  dans  le  grand  nombre 
de  ceux  qui  s’en  rendent  coupables , à peu  près  comme  une 
goûte  de  la  teinture  la  plus  noire  s’éclipfe  6c  difparoît  quand 
elle  eft  mêlée  & confondue  dans  une  grande  quantité  d’eau. 
Mais  i°  ni  l’intérêt  du  bien  public  ni  le  grand  nombre  de  per- 
lonnes  ne  peuvent  légitimer  ce  qui  eft  injufte  en  foi.  D’un 
autre  coté  le  crime,  à force  de  fe  répandre,  ne  fe  perd  ni  di- 
minue > il  fe  multiplie  plutôt  qu’il  ne  fe  partage.  Il  en  eft 
du  crime  comme  de  la  matière  qu’on  peut  divifer  à l’infini , 
niais  dont  chaque  portion  a toute  l’effence  de  la  matière  , 6c 
re^ferme  autant  de  parties  qu’en  avoit  le  tout,  avant  qu’on  le 
dïvifàt.  Le  crime  6c  la  peine  qui  le  fuit,  font  un  fardeau  aufïï 
pefant  fur  la  tête  de  chaque  individu  d’une  foule  coupable  , 
qu’ils  le  feroient  fur  chaque  particulier  > qui  n’auroit  pas  un 
feul  complice. 

Je^vous  ai  entendu,  Mr.  déclamer  une  infinité  de  fois  con- 
tre 1 ambition  de  la  France  ; 6c  meme  je  puis  dire  que  ce  pré- 
jugé,  dont  je  n’ai  pas  le  tems  de  détruire  ici  l’injuftice,  n’eft 
pas  une  des  moindres  caufes  qui  donnent  tant  d’adivité  à cette 
haine  dont  la  plupart  de  vos  compatriotes  brûlent  contre  cette 
Monarchie.  Ils  fe  la  repréfentent  continuellement  avec  toutes 
les  forces  prete  a tomber  fur  la  Hollande  , foit  pour  l’envahir 
ou  la  fubmerger  fous  les  flots,  que  fon  induftrie  a égarés  dans 
l’enceinte  profonde  d’une  multitude  de  canaux.  Il  me  femble 
que  les  vues  pacifiques  6c  dépouillées  d’ambition  , dont  Louis 
XV.  a donné  une  preuve  bien  éclatante  à toute  l’Europe,  en 
ne  gardant  rien  pour  lui  de  ce  qu’avoient  conquis  fes  armes  , 
devroient  bien  enchaîner  la  haîne  des  ennemis  naturels  de  la 
France , s’il^  eft  vrai  qu’elle  ne  foit  fondée  que  fur  fon  ambition. 
Cette  modération  inouie  qu’on  n’avoit  pas  attendue  , d’un 
Prince  que  la  vidoire  avoit  couronné  tant  de  fois,  6c  qui  tant 
de  fois  comme  l’Homere  de  Jupiter  avoit  envoyé  la  terreur  par- 
mi fes  ennemis , devint  un  problème  pour  l'Europe  , qu;  ne 
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reconnut  plus  à ce  trait  la  politique  de  la  maifon  de  Bourbon* 
Mais  pour  qui  ce  problème  etoit  - il  inexplicable  , û ce  n’eft 
pour  ceux  qui  fuppofent  à la  France  plus  d’ambition  qu’elle 
n’en  a affeCtivement , qui  prennent  pour  de  l’ambition  les  des- 
feins vigoureux,  qu’elle  exécute  avec  autant  de  force  que  de 
prudence,  pour  foutenir  la  gloire  6c  la  dignité  de  fa  couron- 
ne? otez  pour  un  moment  à la  maifon  de  Bourbon  tous  ces 
fentimens  ambitieux , qu’on  ne  lui  prodigue  fi  volontiers  que 
parce  qu’elle  eft  une  puiffance  redoutable  , 6c  vous  verrez  alors 
que  tout  s’explique  dans  fa  conduite,  6c  qu’elle  n’eft  point  for- 
tie  de  (a  route  naturelle.  Quoique  vous  en  difîez,  Mr.  il  eft 
plus  naturel  de  fe  perfuader  qu’elle  n’eft  pas  dévorée  d’une  am- 
bition aufïî  ardente  qu’on  le  dit , que  de  fuppofer  que  fon  am- 
bition fe  fera  oubliée , endormie  dans  la  dernière  guerre , dont 
les  circonftances  favorables  lui  permettoient  de  fe  déployer 
dans  toute  fon  étendue.  Mais  je  vous  permets  de  penfer  ce 
qu’il  vous  plaira  de  l’ambition  de  la  maifon  de  Bourbon  , je 
vous  mets  ici  à votre  aife:  mais  vous,  6c  vos  compatriotes  ^ 
n’auriez  vous  donc  rien  à craindre  de  Pambition.de  l’Angleter- 
re Pètes  vous  bien  fûrs  qu’elle  n’en  veuille  point  à vos  libertés? 
Cette  diminution  de  votre  puiffance  maritime,  à laquelle  elle 
porte  tous  î#s  jours  de  nouveaux  coupas,  6c  des  coups  toujours 
mortels , 6c  qu’elle  fappe  peu  à peu  par  fes  fondemens , vous 
paroît-elle  donc  y donner  de  moindres  atteintes  , que  la  prile 
de  quelques-unes  de  vos  places?  Vous  n’en  êtes  pas  là  avec  les 
François,  qui  vous  ont  rendu  toutes  vos  places,  qu’ilsn’avoient 
occupées  que  pour  leur  propre  fureté,  6c  uniquement  dans  le 
deffein  d’arrêter  ou  de  prévenir  les  dangereux  effets  de  la 
protection  , que  la  republique  accordoit  aux  troupes  de  la 
Reine  de  Hongrie&  du  Roi  d’Angleterre.  Le  Commerce  n’eft- 
ïl  pas  I’ame  de  votre  république,  6c  travailler  fans  celTe  à le 
diminuer,  comme  vous  convenez  que  le  fait  P Angleterre,  n’eft- 
ce  pas  en  vouloir  directement  à fa  liberté,  6c  lui  témoigner  la 
plus  mauvaife  volonté  qu’on  puifle  avoir contr’elle?  Votre  Com- 
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mer  ce  une  fois  détruit  , quel  autre  parti  vous  reftera  que  de 
rompre  vos  digues,  <5c  ae  vous  enfevelir  fous  les  flots  , qui 
naguère  vous  rendaient  fi  puillans  ? 

C’eft  une  chofe  bien  funèfte  que  l’ambition  des  Monarques, 
mais  pourtant  beaucoup  moins  que  celle  d’un  peuple  qui  eft 
lui-même  fon  fouverain.  Comme  le  peuple  ne  meurt  point  , il 
n’y  a pas  un  moment  de  perdu  pour  l’ambition.  Il  fuit  con- 
taminent fon  projet,  il  n’eft  arrêté  par  aucuns  obftacles , pour, 
en  triompher  il  s’arme  de  confiance  8c  de  valeur,  vertus  con- 
venables à fa  fituation  ; 8c  ces  vertus  fe  confondent  chez  lui 
avec  l’amour  de  foi- même,  de  fa  famille,  de  fa  patrie,  8c  de 
tout  ce  qu’il  y a de  plus  cher  parmi  les  hommes.  Mais  dans 
le  gouvernement  d’un  feul  l’ambition  ne  produit  point  des  ef- 
fets fi  confians,  fi  foutenus.  Les  Princes  ont  dans  leur  vie  des 
périodes  d’ambition  ; après  quoi  d’autres  pallions  & l’oifiveté 
même  fuccedent.  D’ailleurs  un  Prince  n’eft  pas  immortel  j & 
celui  , qui  lui  fuccede,  a fouvent  d’autres  idées,  des  vertus  ou 
des  défauts  mêmes  qui  contrarient  l’ambition. 

Un  Prince  , p.  ex.,  fera  un  aigle  pour  les  affaires,  fa  vue 
perçante  faifira  les  rapports  les  plus  compliqués,  rien  n’é- 
chappera à fon  étendue  , il  verra  les  caufes  jufques  dans  leurs 
effets  les  plus  éloignés,  tout  aura  été  prévu  de  fa  part,  & les 
obftacles  qu’il  rencontrera  dans  fon  chemin  comme  les  ref- 
fources  qu’il  employera  pour  les  lever.  Rien  de  ce  qui  eft 
néceffaire  pour  réuflir  ne  lui  manquera  , fi  ce  n’eft  de  pré- 
voir que  fon  caractère  léger  , inappliqué  8c  volage  exige  de 
lui  qu’il  faffe  exécuter  par  un  autre  ce  qu’il  a projetté.  S’il 
employait  à s’étudier  lui- même  cet  efprit  fi  ardent  à conce- 
voir , digérer  8c  ordonner  un  grand  deffein  , il  s’appercevroit 
que  fon  ambition  n’eft  point  allez  forte  pour  triompher  de  fon 
indolence  naturelle,  que  fon  efprit  n’eft  point  allez  patient 
pour  s’accommoder  des  lenteurs  néceffaires  poür  meurîr  un 
deffein,  qu’il  eft  trop  ami  de  fes  plaifirs,  pour  les  lacrifîer 
au x dégoûts  qui  nailfent  des  épines  dont  les  affaires  font  ©r- 

C s 


B 

| 

I 


22 


l-  E *T  T R ENS 


dinairement  hfri {fées.  La  force  eft  dans  fon  efprît , & la  foi- 
bleffe  dans  fon  cœür. 

Cet  autre  eft  ne  avec  le  courage  le  plus  mâle  & le  plus 
ferme,  fon  audace  croît  par  les  obftacles  qui  fe  multiplient, 
fa  confiance  s’affermit  par  tout  ce  qui  feroit  capable  de  dé- 
truire celle  des  autres  : mais  parce  qu’il  manque  de  l’efprit 
qui  imagine  les  reftources , fournit  les  moyens , fon  ardeur 
ie  confume  en  efforts  impuiffans.  S’il  penfoit  aufti  fortement 
qu’il  lent  vivement,  il  le  rendroit  maître  des  événemens. 

L’ambition  n’a  point  à craindre  ces  défauts  de  la  part  d’un 
peuple  fur  qui  elle  domine.  Ame  de  tout  un  peuple , d’un 
peuple  roi , elle  a conftamment  plus  d’a&ivité  , de  nerf,  de 
vigueur, elle  tend  plus  directement  à fon  but,  elle  penfe  plus 
fortement  & plus  en  grand,  elle  exécute  toujours  fes  projets, 
parce  que  letems  de  les  exécuter  ne  lui  manque  jamais.  Mais 
aufîî  comme  l’ambition  eft  toujours  injufte  , 8c  qu’elle  l’eft 
d autant  plus,  qu’elle  eft  animée  par  un  plus  grand  nombre 
de  refforts,les  injuftices  d’un  peuple  ambitieux  font  toujours 
plus  grandes  que  celles  d’un  Prince  ambitieux. 

Voyez,  Mr.  ce  que  l’ambition  de  Rome  coûta  à l’univers. 
Il  la  paya  de  fa  liberté.  Que  les  Anglois  fouffrent  ici  un  pa~ 
rellelc  d’euxravec  les  Romains.  Autant  eft-il  glorieux  pour 
eux  5 autant  me  paroit-il  jufte,  8c  propre  à faire  fentir  com- 
bien ils  font  eux  memes  dangereux. 

K orne  eut  fans  doute  des  vertus.  La  frugalité  ^ l’épargne 
8c  la  pauvreté  furent  longtems*  en  honneur  chez  elle.  Son 
opulence  etoit  bien  plus  dans  fes  mœurs  que  dans  fes  richef- 
fes.  Le  peuple  qu’elle  nourriffoit  dans  fes  murailles , fut  de 
tous  les  peuples  du  monde  le  plus  fier  8c  le  plus  hardi;  & fon 
fénat  le  plus  régie  dans  fes  confeils,  le  plus  confiant  dans 
fes  maximes,  le  plus  avifé  , 8c  le' plus  ferme  dans  fes  dif- 
graces.  Jamais  on  n’a  vu  d’exemple  d’une  politique  plus  pré- 
voyante, plus  ferme  8c  plus  fuivie  ; jamais  il  n’y  eut  d’affem- 
olée  ou  les  affaires  fulfent  traitées  plus  meurement , avec 
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plus  de  fecret,  avez  une  plus  longue  prévoyance,  dans  un 
plus  grand  concours  , 8c  avec  un  plus  grand  zèle  pour  le  bien 
public.  L’amour  de  la  liberté  8c  de  la  patrie  étoit,  pour  ainfi 
dire,  le  fond  d’une  ame  Romaine.  Des  Romains  il  fit  plus 
que  des  hommes.  Il  alluma  dans  leurs  coeurs  ces  fentimens 
de  gloire  qui  les  aniraoient  dans  toutes  leurs  démarches.  Mais 
de  même  que  l’excès  de  leur  amour  pour  la  liberté  , devint 
fatal  a cette  meme  liberté  en  la  détruifimt,  ainfi  l’excès  de 
leur  amour  pour  la  gloire  devint  fatal  aux  Nations  , qu’ils 
fubjuguérent  les  unes  après  les  autres.  Equitables  au  com- 
mencement de  leur  republique,  il  fembloit  qu’ils  vouloient 
eux-mêmes  modérer  leur  humeur  guerrière , en  la  refiferrant 
dans^  des  bornes  que  l’équité  preferivoit.  Mais  ces  belles 
maximes  ne  tinrent  pas  longtems  contre  l’ambition , dont  le 
germe  étoit  dans  leur  cœur.  Toutes  ces  a&ions  de  grande 
équité  8c  même  de  grande  clemence,1  qu’ils  exercoient  en- 
vers leurs  plus  grands  ennemis  ,6c  que  leurs  Auteurs  ont  pein- 
tes des  couleurs  les  plus  belles,  n’étoient  que  de  grandes  in- 
justices, couverts  du  voile  de  la  modération,  & qui  étoient 
d autant  plus  dangereufes,  qu’elles  leur  fervoient  de  moyen 
pour  arriver  plus  furement  a leur  but.  La  douceur  de  vain- 
cre ^ ,^e  dominer  avoit  corrompu  dans  les  R&nains  ce  que 
l’équité  naturelle  leur  avoit  donné  de  droiture.  A tant  de 
vertus  qu’ils  avoient  acquifes,  & qui  naifloient  de  la  confti- 
tution  de  leur  état  .(car  par  fa  conftitution  l’état  Romain  é- 
toit  du  tempérament  qui  devoit  être  le  plus  fécond  en  héros)  - 
il  ne  manquoit  que  la  feule  vertu  de  modération , qui  les  au- 
roit  annoblies,  8c  qui  en  les  faiffant  confpirer  à leur  gloire 
les  auroit  encore  rendues  utiles  au  bonheur  du  monde.  Mais 
parce  que  cette  vertu  leur  manque,  Punivers  n’eut,  s’il  eft 
permis  de  parler  ainfi  , qu’à  accufer  le  ciel  d’avoir  donné 
aux  Romains  des  vertus,  qui  lui  devenoient  fi  fatales,  6c  qui 
etoient  pour  eux  des  inftrumens  pour  commettre  plus  impu- 
nément de  grandes  injuftices. 
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Suivez  Rome,  Moniteur,  dans  tout  le  cours  de  fes  con- 
quêtes, vous  trouverez  par*  tout  l’injufHce  attachée  a Tes  pas. 
Quand  on  examine  la  conduite,  que  les  Romains  tinrent 
pour  foumettre  tous  les  peuples,  h l’on  ne  peut  refufer  des 
louanges  au  génie  de  Rome,  qui  triompha  du  courage  dans 
les  Gaules,  du  courage  <5c  de  l’art  dans  les  Grecs,  & debout 
cela  foutenu  de  la  conduite  la  plus  rafinée  en  triomphant  d An- 
nibal  j on  ne  peut  auilî  trop  détefter  les  injuflices  criantes , 
qui  ternirent  la  gloire  de  toutes  ces  belles  conquêtes,  dont 
le  fouvenir  flate  encore  notre  penchant  à admirer  tout  cequi  elt 
éclatant.  Energuillie  de  Tes  victoires  8c  de  cette  longue  fui- 
te de  fuccès  conflans , qui  lui  foumettoient  tous  les  ans  des 
peuples  nouveaux , Rome  ne  connut  plus  d’autre  droit  que 
celui  que  fa  force  lui  donnoît  fur  ceux  que  fes  armees  con- 
Eernoient.  Elle  fe  croyoit  faite  pour  commander  a tout  1 u- 
nivers,  & pour  remplir  fa  glorieufe  deftinee,  il  n’y  avoit  rien 
qu’elle  ne  fe  crût  permis.  Elle  avoit  porte  fes  choies  au 
point,  que  les  peuples  & les  rois  etoient : fes  lu  jets , fans  la- 
voir précifément  par  quel  titre.  Elle  avoit  établi  que  c etoit 
allez  d’avoir  oui  parler  d’elle,  pour  devoir  lui  etre  fournis. 
Sans  autre  droit  que  celui  qu’elle  s’etoit  fait,  elle  difpofoit  a 
fon  gré  du  domaine  des  peuples,  leur  arrachoit  des  mains  les 
conquêtes  oui  fouvent  les  avoient  épuifes,  leur  împofoit  des 
conditions  toujours  humiliantes  ou  impoflibles , afin  d avoir  un 
prétexte  de  les  avilirondelesécrafer.  I our  à tour  employant  a 
violence  ou  la  mauvaife  foi,  elle  manifeftoit  ou  coloroit  fes  injuiti- 
ces.  Ici  la  force  des  armes  lui  tenoit  lieu  de  toute  raifonjlae  e 
abufoit  de  la  fubtilité  des  termes  de/a  langue,  pour  donner 
aux  traités  des  interprétations  arbitraires  , au  moyen  desquel- 
les elle  fe  jouoit  de  tout  ce  qu’il  y a de  plus  facre  parmi  les 
hommes.  De  là  ce  reproche,  qui  ne  pouvoit  palier  pour  une 
injure  faite  aux  Romains,  qu’ils  avoient  une  mauvaife  toi 
plus  que  Punique.  Voulez  vous  avoir  les  Romains  peints  d un 
feul  trait?  Maîtres  de  V univers , ils  * en  attribuèrent  toM 
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hs  Iréfors  : ravijfeurs  moins  injujîcs  en  qualité  de  Conquérant  , 
quyen  qualité  de  Légijlateurs . 

Portez  maintenant,  Mr.  vos  regards  fur  l’Angleterre  y 3c 
dans  les  injuftices  de  Rome  vous  reconnoîtrez  les  liennes.  Les 
Romains  étoient  ambitieux  par  orgueil , les  Anglois  femblent 
1 etre  par  avarice.  Les  premiers  vouloient  commander,  les  au- 
tres veulent  acquérir.  Si  l’Angleterre  envoyé  au  loin  des  co- 
lonies, c’eft  plus  pour  ctendre  ion  commerce  que  la  domina- 
tion. Ce  que  la  gloire  produifit  autrefois  chez  les  Romains, 
le  commerce  le  fait  aujourd’hui  chez  les  Angloîs,  c’eft- à*  di- 
5e 5 de  grandes  chofes,  des  cliofes  illuftres , mais  fouvent  in- 
jures. Eft-ce  donc  une  fatalité  attachée  à la  nature  humaine, 
qu'il  faille  que  l’injuftice  ait  toujours  la  plus  grande  part  dans 
ces  allions  nobles  de  éclatantes  qui  l’honorent? 

Le  Commerce  de  la  France , tout  floriflant  qu’il  eft  au- 
jourd’hui , n’eft  encore  que  dans  fon  enfance  , ü l’on  a égard 
aux  progrès  qu’il  peut  recevoir  de  l’induftrie  des  François.  La 
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tention qu’il  mérite.  Cependant  les  Anglois  & les  Holian- 
dois  ont  mis  à profit  tout  le  tems,  que  lui  a déjpbé  la  mal- 
heureufe  néceflite  de  réprimer  les  efforts  ambitieux  de  la  mai- 
fon  d’Autriche , pour  étendre  de  plus  en  plus  les  diverfes  bran- 
ches du  leur.  Ajoutez  à cela  les  guerres  de  Religion , qui 
la  déchiroient  dans  fon  fein , & qui  la  rendoient  fourde  à tout 
autre  fentiment  qu’à  celui  de  h douleur. 

Le  Cardinal  de  Richelieu  , du  fein  des  intrigues  d’une  cour 
orageufe  qu’il  travailloit  à débrouiller,  jette  fur  le  Commerce 
des  regards  qui  lui  donnèrent  quelque  vigueur  & quelque  acr 
tivité.  En  1619,  dit  l’Auteur  des  élément  du  Commerce , il 
fe  forma  pour  fes  foins  une  compagnie  pour  l’tabliffement  de 
St.  Chriftophe  & des  autres  Antilles,  depuis  le  iome  de°ré 
de  l’équateur  jufqu’au  30™.  En  1628  , une  autre  compagnie 
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fut  chargea  de  l’établiffiement  de  la  Nouvelle  France  , depuis  lç$ 
contins  de  la  Floride  julqu’au  Pôle  ArCtique  Mais  ce  puiflant 
genie  diftrait  par  les  intrigues  des  Courtifans,  6c  tout  occupe  du 
projet  d’affoiblir  l’injufte  puiflance  de  ces  Barons,  de  ces  Com- 
tes,fous- tyrans , qui  difputoient  fouvent  avec  des  Rois  mal  after- 
mis  les  dépouillés  des  peuples,  rç’eut  jamais  le  loifir  de  fuivre 
les  vaftes  projets,  qu’il  avoit  embraffés  pour  le  biçn  de  la; 
Monarchie.  C’eft  cependant  à ces  foibles  commencemens  que 
la  France  doit  le  falut  de  fon  commerce , puilqu’ils  lui  afiure- 
rent  ce  qui  lui  refie  de  potîeiîions^dans  F Amérique , excepte 
la  Louïiiane,  qui  ne  fut  découverte  qu’à  la. fin  de  ce  Siècle. 
La  France  avoit  bien  des  colonies  qui  reconnoifioient  fa  do- 
mination, mais  c’étoit  d’une  manière  bien  ftérile  pour  elle  , 
puifque  leurs  productions  paffoient  entre  les  mains  des  An- 
glois  6c  des  Hollandois.  L’intérêt  du  commerce  fe  fépare  bien- 
tôt des  intérêts  politiques,  s’il  ne  reçoit  de  ceux-ci  une  pro- 
tection confiante  6c  efficace.  Ainfi  quelques  particuliers  $’en- 
richifioient  en  France,  tandis  qu’elle  même  ne  retiroit  rierç 

des  fes  colonies.  ^ 

Tel  étoit  l’état  du  commerce  en  France,  lojfque  Louis  XIV. 
que  le  ciel  avoit  fait  naître  pour  lui  donner  une  face  nouvelle, 
tendit  auxi^rts  6c  aux  Manufactures  une  main  bienfaifante.  Le 
génie  de  la  ferance,  pour  féconder  les  opérations  du  Monar- 
que, fufcita  Colbert , qui  (è  tourna  principalement  vers  le  çomr 
merce , qui  étoit  faiblement  cultivé , . 6c  dont  les  grands  prin-, 
cipes  n’étoient  pas  encore  connus.  Voici  de  quelle  maniéré 
Fauteur  des  élemens  du  commerce  développe  la  grande  révolu- 
tion , que  l’habile  Miniftre  introduisît  dans  le  Commerce. 
9 Les  Manufactures , dit* il;,  la  Navigation  , r les  arts  de  toute 
T efpéce , furent  en  peu  d'années  portés  à une  perfection  qui 
„ étonna  l’Europe  6c  l’allarma*  Les  Colonies  furentpeuplées* 
w le  Commerce  en  futexclufif  à leurs  maîtres  : les  marchands 
„ de  l’Angleterre  6c  de  la  Hollande,  virent  partout  ceux  de 
w . la  France  en  concurrence  avec  eux.  Mais  plus  anciens  que 
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nous  ils  y confervérent  la  fupériorité  : plus  expérimentes  ils 
prévirent  que  le  Commerce  deviendroit  la  bafe  des  intérêts 
politiques  & de  l’équilibre  des  puiflances;  ils  en  firent  une 
v>  fcience  & leur  objet  capital,  dans  le  tems  que  nous  ne  Ton- 
- gions  encore  qu’à  imiter  leurs  opérations  fans  en  dévoiler 
le  principe.  L’adivité  de  notre  elprit  équivalut  à des  maxi- 
mes, iorfque  la  révocation  de  l’édit  de  Nantes  la  diminua 
par  la  perte  d’un  grand  nombre  de  fujets,  6c  par  le  partage 
v qui  s'en  fit  dans  tous  les  pays  où  l’on  vouloit  s’enrichir.  Ja- 
yy  mais  plus  grand  facrifice  ne  fut  offert  à la  religion cc. 

Sous  Louis  XV.  la  France  a repris  fa  Majefie  première  , 
qu  avoient  un  peu  obfurcie  les  malheureux  événemens  qui  fig- 
nalérent  la  fin  d’un  régne,  qui  avoit  porté  li  haut  fa  gloire  6c 
là  grandeur.  A l’ombre  de  la  paix  qui  a embelli  les  prémices 
du  régne  préfent  , le  Commerce  , qui  eft  le  nerf  8c  la  force 
d’un  état,  a étonné  par  des  progrès  encore  plus  rapides  8c 
plus  îmmenfes  ceux  dont  il  avoit  déjà  excité  la  jaloufie  fous  le 
régné  précédent.  .L’Angleterre,  Nation  commercante,  que 
fa  conftitution  rend  fouverainement  jaloufe,&  qui  s’afflige  plus 
de  la  profpérité  des  autres  qu’elle  ne  jouit  de  la  fienne  , à re- 
doublé fa  haîne  pour,  la  France  , à mefure  que  celle-ci  a redou- 
blé fon  aélivité  pour  ouvrir  de  nouveaux  débouchés  à fon  com- 
merce, 8c  en  faire  fleurir  8c  profpérer  les  diverses  branches. 
Vous  pourrez  j Mr.  en  juger  par  ce  trait,  que  je  tiens  de  plu- 
fleurs  capitaines  de  vaifleaux  marchands. 

Vous  n’ignorez  pas  que*  dans  la  dernière  guerre,  nous  eû- 
mes le  malheur  de  perdre  plufieurs  vaifleaux.  Notre  Marine, 
que  le  tems  n’avoit  point  encore  retirée,  de  cet  état  d’anéantis- 
lèment,  où  l’avoit  réduite  une  longue  fuite  de  malheurs  , fe 
trouva  trop  foible  pour  réfifter  aux  forces  maritimes  d’Angle- 
terre. Tandis  que  nous,  étions  les  maîtres  fur  terre  , les.  An- 
glois  étoient  les  fouverains  de  la  mer.  Divifum  imperium  An- 
glus  cum  G allô  habe  bat.  Parmi  les  vaifleaux  qui  nous  furent 
pris  j il  s en  trouva  un  grand  nombre  qui  richement  chargés5 
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apportaient  dans  nos  ports  les  tréfors  des  divers  endroits  dit 
rnonde  Une  fi  riche  proye  auroit  dû  fans  doute  adoucir  l’hu- 
meur féroce  des  Anglais  envers  les  François.  Mais,  ce  qui  ca- 
raélérife  bien  le  génie  Anglois , le  chagrin  qu’ils  relfentoient 
d’une  profpérité,  due  à l’induftrie  des  François  & plus  encore 
à l’heureufe  fituation  où  trouvoit  alors  le  commerce  de  la 
France  , étouffoit  dans  ces  âmes  avares  la  joye  , qu’auroient 
dû  naturellement  y porter  les  dépouilles  de  l’ennemi.  Ils  ne 
pouvoient  croire,  difoient- ils  aux  capitaines  François  , qu’une 
telle  triftelfe  de  la  part  de  leurs  ennemis  devoit  étonner , que 
la  France  eût  poulie  fi  loin  Ton  commerce  Jugeant  de  ce  que 
feroient  un  jour  les  François  par  ce  qu’ils  avoient  déjà  fait,  ils 
en  tiroient  de  furieftes  préfages  pour  le  commerce  d’ Angleter- 
re; & pour  nous  haïr,  avec  autant  de  fureur  que  il  nous 
euffions  déjà  ruiné  leur  commerce,  ils  n’attendirent  pas  que 
la  choie  fût  arrivée. 

Comme  par  la  nature  du  gouvernement  la  Nation  Anglei 
eft  toujours  échauffée  <3c  dans  une  efpéce  de  fermentation  con- 
tinuelle , il  eft  facile  de  lui  faire  faire  bien  des  choies  contre 
fes  véritables  intérêts.  Le  traité  de  Commerce  par  lequel  , 
profitant  de  la  circonftanee  de  la  paix  conclue  à Ütrecht  le 
îi  Mars  13.13  , le  Miniftre  d’Angleterre  auroit  été  charme 
de  nous  lier , n’eut  pas  heureufement  lieu  pour  la  France  , a 
qui,  comme  l’a  très- bien  prouvé  dans  fes  Notes  le  traducteur 
du  "The  Bntsh  merchant , il  eut  été  plus  onéreux  qu’utile.  La 
haine  de  l'Angleterre  lervit  bien  fa  rivale  dans  unecirconftan- 
ce,  où  foible  encore  des  pertes  qu’elle  avoit  elfuyees  , elle 
n’étoit  pas  en  état  de  réclamer  ces  droits  de  l’équite  naturelle, 
qui  exigeoient , pour  l’égalité  du  traité,  qu’on  bâillât  en  An- 
gleterre les  droits  d’entrée  fur  nos  marchandées  , dans  ime 
proportion  qui  laillat  des  facilités  égales  à leur  vente  ; qu  on 
établît  une  navigation  réciproque,  en  abolilfant  refpeCHvement 
à nous  la  Douane  étrangère.  Mille  feuilles  volantes  parurent 
coup  fur  coup  pour  prouver  que  le  commerce  de  la  France  se 
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pouVoi.t  etre  que  ruineux  pour  l’Angleterre;  & comme  on  y 
déclamoit  beaucoup  contre  la  France  r la  Nation  les  lut  avec 
une  avidité  qui  égaloit  fa  haîne  contre  nous. 

Les  Anglois  qui  ne  perdent  jamais  de  vue  les  avantages  de 
Içur  Nation  , <Sc  qui  les  concentrent  tous  dans  l’augmentation 
de  leur  commerce  , exigèrent  , pour  prix  des  fecours  fournis 
aux  allies  dans  la  fucceilion  de  la  guerre  d’Efpagne  , que  la 
Fiance  leur , cédât  la  plus  grande  partie  de  fes  poffe/ïions 
dans  1 Amérique  Septentrionale.  Leurs  demandes  furent  me* 
furees  fur  1 état  de  foiblelTe  momentanée  où  le  trouvoit  alors 
la  France;  jeudis  momentanée  , car  la  France,  forte  parla 
conlfitution,  efh  comme  un  corps  pui flant  & robuffe,  qui  fe 
retablit.de  lui-même.  Après  bien  des  conteifations,  où  l’inté- 
rêt du  commerce  mit  tant  de  chaleur  de  part  & d’autre  , la 
France  fe  vit  comme  forcée  à céder  à l’Angleterre  d’une  ma- 
niéré irre  vocable  la  Nouvelle  EcoJJe  rou  V Acadie  en  [on  entier , 
conformément  à [es  anciennes  limites . Ces  paroles  du  traité  clai- 
resr  «Sçl  précisés  portent  d’abord  la  lumière  dans  les  efprits.  Les 
plénipotentiaires  , qui  furent  chargés  de  le  dreffer,  ne  pré- 
voyoient  pas  qu’il  fût  poflible  d’y  répandre  des  nuages,  qui  en 
oblcurciroient  un  jour  le  véritable  fens.  Cependant  cela  eft  ar- 
rive; & aujourd’hui  les  divers  Commentaires  e%ont  fait  com- 
me une  hydre  de  difputes  qui  renailfent  fans  cefTe,  & dont  il 
faudra  peut-être  du  fer  pour  en  abbattre  les  têtes. 

Hé  quoi!  me  direz -vous,  ces  miférables  fubtilités  , dans 
lelquelles  les  particuliers  enveloppent  leurs  petits  intérêts  fe- 
roient-  elles  donc  auflî  le  partage  des  Nations?  Oui,  Mr’  3c 
tout  deshonorant  que  cela  eft  pour  l’humanité  , nou’s  fommes 
, obliges  de  le  croire  L’hiftoire  de  tous  les  tems  ne  nous  offre 
prefque  qu’une  léfion  énorme  des  droits  les  plus  facrés  cou- 
verte de  1 ombre  des  interprétations  fubtiles.  ou  forcées  qu’on 
donne  aux  traités  toujours  clairs  pour  ceux  qui  refpeélent  le 
droit  des  Gens.  Les  Romains  n’employerent  pas  toujours  l’é- 
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pée  pour  couper  le  noeud  deà  tiraités.  Ils  le  délièrent  quelque- 
fois par  des  lubti Iités  bien  indignes  d’une  Nation  II  grave  8c  fi 
ienfée.  Ils  détruifirent  Carthage  , difant  qu’ils  avoient  pro- 
mis de  conferver  la  cité , 8c  non  pas  la  ville.  Lorfqu’ils  vou- 
lurent abaifiçr  les  Rhodiens,  ils  dirent  qu’ils  ne  leur  avoient 
pas  donné  autrefois  la  Lycie  comme  préfent , mais  comme  athie 
8c  alliée..  On  lait  comment  lesEtoliens,  qui  s'étoieht  abandon- 
nés à leur  foi,  furent  trompés  ; les  Romains  prétendirent  que 
la  lignification  de  ces  mots,  s'abandonner  à la  foi  d'un  ennemi  y 
emportoit  la  perte  de  toutes  fortes  de  choies  , des  perfonnes  , 
des  terres,  des  villes,  des  temples , & des  fépultures  mêmes. 

Les  Anglois  qui  fe  piquent , Mrj  d’imiter  les  Romains-,  ÔC 
qui  veulent . qu’on  refpeéfe  la  republique  Angloife  , autant 
qu’oii  a refpeéfé  autrefois  la  republique  Romaine  , ne  pour- 
roient-ils  point  aulîî  lès  imiter  dans  la  manière  d’éluder  lés 
traités  par  des  fubtilités  8c  des  interprétations  arbitraires  ? Auffi 
jaloux  d’étendre  leur  commerce  , que  les  Romains  le  furent 
autrefois  d étendre  leur  domination,  penfez-  vous  qu’ils  dot- 
vent  être  plus  fcrupuleux'&  plus  religieux  obfervateurs  des  trai- 
tés P Les  Romains,  Nation  fîère  & Conquérante  , dédaignè- 
rent de  s’enrichir  autrement  que  par  les  tributs  qu’il  impofoient 
aux  Nations^vaincues  ,*  ils  fe  contentoient  de  favorifer  le  com- 
merce des  peuples  qui  le  faifoient  fous  leur  proteéfion.  Les 
Anglois,  peuple  commençant,  afpirent  au  contraire  à s’enri- 
chir,,en  rendant  tributaires  de  leur  commerce  les  Nations 
qu’ils  ne  fauroient  vaincre.  Mais  cette  manière  d’aller  à la 
Monarchie  Univerfelle  , quoique  moins  rapide  8c  moins 
brillante,  eft  peut-être  plus  fûre  & plus  durable  , que  celle 
qui  y conduit  par  la  voie  des  armes*  - Le  vrai  Monarque  dfc 
monde  n’eft-ce  pas  celui  qui  eh  fait  tout  le  commerce?  I 

Les  Anglois  couvrent  aujourd’hui  les  Mers  de  leurs- vais- 
feaux;  & leurs  vaiffeaux  refpe&ês  en  tous  lieux  les  mettent  en 
état  de  tioler  hardiment  les  traités  ; témoin  les  deux  vaiffeaux 
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dei  guerre,  qu’ils  viennent  de  prendre , quoique  dans  le.fein 
de  la  paix,  fur  les  François.  L’Europe  le  voit,  6c  n’en  eft  pas 
allarmée.  L’éloignement  du  danger  la  raffine , 6c  les  yeux 
indifFerens  ne  voient  dans  cet  a<5te  d’hoflilite  qu’une  injure 
faite  a la  France.  Mais  II  la  France  n’arréte  ce  torrent  dans 
fa  çourfe  , il  ira  tout?  inonder.  Allarrnee  de  la  puiffance  du 
feul  peuple  marchand  qui  fut  alors  dans  la  Chrétienté , l’Eu- 
rope prefque  entière  s engagea  en  1508.  dans  la  famenfe  li- 
gne de  Cambrai  contre  la  république  de  Venife,  uniquement 
parce  qu’elle  étoit  riche  & fiére  ? La  république  Angloife 
feroit-eile  donc  aujourd’hui  6c  moins  riche  & moins  fiére  ? Je 
fus  que  dans  la  France  elle  trouvera  une  puiffance,  je  ne  dis 
pas  aufli  fatale  pour  elle  , que  Rome  le  fut  autrefois  pour 
Carthage  (la  balance  de  l’Europe  s’y  oppoferoit,  fi  la  France 
portoit  jufques  là  fes  forces  & fon  ambition  ) , mais  du  moins 
aflez  refpeétable  pour  protéger  fon  commerce  6c  celui  de  l’Eu- 
rope , 6c  pour  s’empêcher  de  recevoir  d’elle  la  loi  fur  l’Océan 
& la  Méditerranée. 

Je  ne  penfe  pas  qu’il  y ait  de  Nation  qui  ait  écrit  davantage 
& avec  plus_de  force  contre  la  tyrannie  que  les  Anglois. . Elle 
etoufie,  difentils,  les  grands  hommes  ,*  ceux  qui  fe  laiflent 
dominer  par  elle ont  i efprit  auffi  borné  qu’ijs^ont  le  cœur 
bas  ; ils  n’ont  ni  vertu  , ni  grandeur  d’ame  $ ils  font  faits 
pour  fervir  de  luftre  aux  hommes  vertueux.  Que  les  An- 
glois ayent  affez  bonne,  opinion  des  autres  peuples,  pour  fe 
croire  obligés  de  refpe&er  en  eux  la  liberté  de  leur  com- 
merce auiîî  bien  que  la  libeité  de  leurs  perfonnes.  11 
feroit,  en  effet,  rtrop  dur  aux  autres  Nations  d’être  forcées 
a ployer  leurs  têtes  fous  le  joug  Anglois.  Rien  n’eft  fi 
-«er  ni  même  fi  infolent  qu’un  peuple  roi.  C’eft  ce  qu’é- 
prouverent  autrefois  les  peuples  qui  eurent  le  malheur  de 
tomber  dans  la  dépendance  de  Sparte  6c  de  Rome.  Les  Elotes, 
elclaves  des  Lacedemoniens,  étoient  extrêmement  efelaves.  Il 
ca  etoit  de  même  des  Nations  affujetties  à l’empire  Romaia. 
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- Toute  P A fie  m’attènd  comme  Ton  libérateur,  difoit  Mithri- 
„ dat;  tant  ont  excité  de  haîne  contre  les  Romains  les  rapi- 
„ nés  des  proconfuls,  les  exécutions  d’affaires,  <3c  les  calom- 
» nies  des  jugeménscc.  La  liberté  étoit  dans  le  centre,  & là 
tyrannie  aux  extrémités. 

Pour  prouver  ma  théfe  de  l’infraétion  du  traité  d’Utrecht 
commife  par  l’Angleterre , à l’ombre  des  fubtiîités  & des  in- 
terprétations arbitraires,  je  me  contente  de  vous  renvoyer  aux 
Mémoires  des  deux  Nations.  Vous  trouverez  , je  penfe, 
que  les  raifons  des  Anglois  font  un  peu  comme  celles  du  Lion 
de  la  fable  , qui  -difoit  aux  autres  animaux  qu’il  avoit  raifon  , 
parce  qu’il  étoit  le  plus  fort.  I out  le  crime,  des  François  vis- 
à-vis  des  Anglois,  dans  la  conjon&ure  préfente , confifte  en 
ce  que  l’augmentation  du  commerce  de  ceux-ci  entraînera  ne- 
ceffairement  la  diminution  du  commerce  de  eeux-la.  Mais 
comme  ce  crime  eft  celui  des  Anglois  vis-a-vis  des  François, 
St  même  de  tous  les  peuples  de  l’Europe,  ^puifque  le  commer- 
ce reflueroit  fur  eux  tous,  s’il  étoit  moins  étendu  dans  les  mains 
des  Anglois,  ces  Infulaires  ne  peuvent  fe  plaindre  fans  exciter 
xontr’eux  les  murmures  de  toute  l’Europe.  Bien  des  gens  di- 
fent,  St  peut-être  avec  quelque  fondement,  que  toutes  ces  dif- 
putes , qui  fijnt  prêtes  à troubler  la  paix  de.  l’Europe  St  a la 
replonger  dans  les  horreurs  d’une  guerre  longue  à cruelle, 
ne  naiffent  point  de  l’incertitude  du  véritable  droit  des  Fran- 
çois fur  les  pays  où-  leur  prévoyance  a bâti  des  forts  y maisd  un 
deifein  bien  formé  de  là  part  des  Anglois  d’étouffer  dans  fon 
berceau  la  Marine  Françoife.  Ce  n’eft  que  d’un  oeil  timide^  Sz 
jaloux  qu’ils  en  contemplent  les  accroiflemens.  Si  elle  n’eft 
pas  encore  affez  formidable  pour  fe  faire  craindre  des  Anglois, 
du  moins  eft-elle  allez  forte,  fous  les  aufpices  de  la  valeur^ & 
de  la  prudence,  pour  fe  défendre  de  leurs  injuftes  attaques, 
jufqù’au  tems  où  portée  à fon  point  de  force  St  de  grandeur 
elle  pourra  à fon  tour  faire  trembler  ces  fiers  Souverains  de  la 

mer.  Mais  depuis  quand  ne  fera  t-il  point  permis  à une  Na- 
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tîon  d’augmenter  fa  puiffance  maritime  , pour  faire  refpe&er 
fon  pavillon  dans  toutes  les  mers,  & protéger  fon  commerce? 
Ce  qui  eft  un  droit  pour  les  Anglois,  en  feroit-il  l’abus  chez 
les  François?  Les  Anglois  font  fans-doute  bien  louables  de 
tourner  tous  leurs  efforts  du  côté  du  Commerce  8c  de  la  Mari- 
ne; 8c  je  ne  conçois  pas  pourquoi  les  François,  en  imitant  les 
Anglois,  ne  mériteroient  pas  les  mêmes  éloges.  Il  fera  tou- 
jours permis  à une  Nation  d’étendre  , le  plus  qu’il  lui  fera 
poilible , fon  pouvoir,  pourvu  qu’elle  refpe&e  le  droit  des  au- 
tres Peuples  ; 8c  c eff  violer  le  lien,  que  de  lui  chercher  dans 
l’avenir  des  crimes  imaginaires  , pour  avoir  un  prétexte  plaufi- 
ble  de  limiter  fi  puiflance  par  les  voyes  les  plus  injuftes. 
Sous  Je  nom  impofmt  d’un  fyftême  d’équilibre,  combien  d’in- 
juftfces  n’a-t-on  pas  conjmifes  ! combien  de  pallions  n’ont  pas 
été  fatisfaites  ! l’hiftoire  en  feroit  trop  longue. 

J’ignore  , Mr.  l’effet  que  produiront  fur  votre  efprit  les 
raifons  des  Commiffaires  François.  Si  votre  prévention  eft 
telle  en  faveur  de  l’Angleterre  , quelle  vous  ferme  les  yeux 
à leurs  raifons,  j’imiterai  ces  chevaliers  de  l’armée  de  Gode- 
froi , qui , pour  arracher  Renaud  des  bras  de  l’amour  où 
fa  vertu  languiffoit,  lui  préfentérent  un  bouclier  de  diamant 
dont  l’éclat  frappa  fes  yeux  8c  diffipa  les  enchantïmensd’Ar- 
mide.  J’arrêterai  vos  yeux,  non  fur  les  injuftices  de  l’Ancrle- 
terre  envers  la  France,  mais  fur  fes  injuffices  envers  les  autres 

Nations,  6c  principalement  envers  cette  République. 
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DAns  le  parallèle  que  je  vous  al  trace  dans  ma  fécondé  let- 
tre des  Anglois  avec  les  Romains  , j’ai  voulu  vous  faire 
comprendre,  que  l’ambition  d’ètendre  leur  Commerce  faifoit 
commettre  aux  premiers  autant  d’injuftices  contre  les  autres 
Nations,  que  l’ambition  d’étendre  leur  domination  en  avoit 
Fait  commettre  aux  féconds  contre  tout  l’Univers.  De-même 


que  l’ambition  de  ceux-ci  ne  fut  affouvie  , qu’après  que  leur 
fureur  eût  envoyé  la  guerre  aux  deux  bouts  du  Monde  , nû 
l’ambition  de  ceux-là  ne  le  fera,  qu’aprés  que  leur  Commerce 
aura  abforbé  celui  de  toute  l’Europe.  La  feule  conduite  qu’ils 
tiennent  aujourd’hui  avec  les  François,  eft  plus  que  fuffifantc 
pour  donner  à ma  théfe  toute  la  certitude  dont  elle  eft  fufcep- 
tible.  Un  petit  nombre  de  particuliers  , que  la  hauteur  de 
leurs  penfées  éléve  au-deffus  de  ces  miférables  préjugés  de  Na- 
tion, ne  veAont  dans  tous  les  raifonnemens  des  Anglois  qu’un 
vain  prétexte  de  rompre  avec  les  François,  <3c  de  les  forcer  à 
recourir  à la  violence  des  armes  pour  maintenir  leurs  droits 
jbleftes. 

Comme  on  n’eft  point  encore  parvenu  à ce  point  de  cor- 
ruption, que  de  fouler  impunément  aux  pieds  le  Droit  des 
gens,  on  le  refpeéte  du -moins  affez  en  apparence  , pour  fe 
croire  obligé  de  colorer  par  fes  principes  les  injuftices  que 
confeille  la  politique  ambitieufe.  Mais  il  en  eft  du  Droit 
des  gens,  comme  des  Loix  Grecques,  dont  les  GrecsdeTof- 
cane  faifoient  mention  tous  les  ans  dans  leurs  aflemblées,  afin 
de  fe  rappeller  leur  origine  Grecque.  C’étoit  bien  moins  pour 
les  fuivre  & s’y  conformer  qu’ils  en  parlaient , que  pour  ou- 
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blîer , s’il  étoit  pofEble,  qu’ils  écoient  devenus  barbares.  De- 
même  Jes  Nations,  que  les  loix  qui  les  ont  civilifées  , n’ont 
pu  empêcher  de  devenir  barbares  les  unes  envers  les  autres  „ 
couvrent  toujours  du  voile  fpécieux  du  droit  leurs  injuftices 
les  plus  criantes,  afin  de  fe  cacher,  autant  qu’il  eft  en  leur 
pouvoir,  le  principe  de  barbarie  qui  les  leur  Fait  commettre. 

Mais  fi  d’après  la  conduite  qu’elles  tiennent  les  unes  envers 
les  autres,  nous  voulions  nous  former  une  jufte  idée  du  Droit 
des  gens , nous  ferions  Forcés  à n’en  reconnoître  d’autre  que 
celui  qui  nait  de  la  Force  qu’une  Nation  a fur  une  autre  Na- 
tion. Sur  quelque  endroit  de  l’Hiftoire  que  nous  arrêtions 
nos  regards,  nous  ne  rencontrons  par-tout  que  la  force,  qui 
fait  plier  Fous  elle  la  juftice.  Eft-ce  donc  que  les  Nation^ 
pourroient  fe  foustraire  à l’empire  de  la  loi?  Leurforce peut- 
elle  balancer  la  Force  de  Dieu  même  P Dans  cet  éloignement 
de  la  Divinité,  qui  confond  les  Peuples  avec  les  Hommes, 
que  font-ils  plus  que  nous?  Vains  jouets  du  trépas,  atome  fub~ 
til  & délié que  Dieu  n’apperçoit  qu’à  caufe  dé  l’immenfité 
de  fes  connoiffances  , tels  font,  Mr.  ces  Peuples  fiers  & en- 
orgueillis de  leur  puiffance  , dont  la  Fureur  , fans  autre  droit 
que  leur  propre  force,  embrafe  la  Terreau  feu  des  guerres  qu’el- 
le y allume.  ® 

Il  eft  peu  de  Nations,  Mr.  qui  lions  dociles  foumettent  leur 
tête  horrible  à la®  la  juftice  qui  les  conduit.  Prefque 
toutes  font  des  bêtèf  ' féroces  qui  mordent  la  chaîne  qui  les 
empêche  de  fe  jetter  fur  leurs  rivales , ou  des  lions  rugilfans 
qui  ne  fentent  leur  liberté  que  lorfqu’ils  déchirent  & qu’ils  dé- 
vorent. 

Ce  qu’a  dit  le  fameux  Hobbes,  que  tous  les  hommes  nais- 
fent  dans  un  état  de  guerre  les  uns  contre  les  autres , n’efl 
vrai  que  de  fociété  à fociété , & non  d’homme  à homme.  II 
prenoit  des  hommes  fauvages  pour  des  hommes  civils.  Il  fup- 
pofoit  que  dans  l’état  de  nature  ils  étoient  ce  qu’ils  font  dans 
les  fociétes  civiles,  T ouç  groffiers  & ignorons  qu’ils  étoient  3 U 


leur  prêtoit  des  pa/Iions  aufîî  avives,  auffi  fougueufes  , que 
s’ils  eufient  eu  des  connoiffances.  Des  idées  auffi  compliquées 
que  celles  de  gloire , de  confédération  , de  domination  , il  les 
raifoit  entrer  dans  des  têtes  prefque  auffi  peu  penfantes  que  les 
animaux.  Il  fe  trompoit  fans-doute.  L’homme  fauvage  n’étoit 
ni  vertueux  ni  vicieux,  ni  bon  ni  mauvais.  Plus  voifin  de  la 
bète  que  de  l’homme,  il  avoit  une  ame  fans  en  jouir.  Il  ne 
diftéroit  d’elle  que  par  un  petit  nombre  d’idées  que  fon  ame 
avoit  beaucoup  de  peine  à produire.  En  un  mot  , dans  tout 
ce  qu’il  faifoit,  il  étoit  uniquement  déterminé  par  fes  fenfa- 
tions  , par  le  fentiment  de  fon  exiftence  adtuelle  6c  de  fes 
befoins  prélens.  Ses  connoiffances,  ôt  avec  elles  fes  paffions, 
ne  dévoient  fe  développer  que  dans  le  fein  de  la  fociété. 

On  conçoit  que  dans  cet  état,oii  fes  befoins  fe  multiplioient 
à mefure  qu’il  acquéroit  des  connoiffances,  fes  paffions  du- 
rent s’irriter.  Pour  les  contenir  dans  des  bornes  légitimes, 
6c  les  empêcher  d’être  auffi  funefles  à ceux  qui  les  reffentoicnt 
qu’à  ceux  contre  qui  elles  s’exerceroient , il  fallut  les  fou- 
mettre  au  frein  des  loix.  Mais  la  fuite  fit  bien  voir  que  ces 
loix  étoient  impuiflantes  par  elles- mêmes,  fi  elles  ne  rece- 
voient  quelque  influence  de  la  Religion.  Les  Légiflateurs  , 
témoins  des*' diffenfions  affreufes,  des  défordres  infinis,  que 
les  loix  armées  du  fer  ne  pouvoient  extirper  , comprirent 
bientôt  que  les  Gouvernemens  hum,Trniaÿ/°icnt  befoin  d’une 
bafe  plus  folide  que  les  feules  loix  rivées.  ? Iis  l’élargirent , 
6c  mirent  à côté  des  loix  civiles  les  loix  facrées  de  la  Reli- 
gion. De-là  cette  union  éternelle  de  la  Religion  avec  la  Po- 
litique dans  tout  Gouvernement  bien  établi.  Par  cette  union 
les  loix  humaines  s’élevèrent  jufqu’à  devenir  en  quelque  fa- 
çons des  loix  divines. 

Si  les  hommes , avec  quelques  foibles  connoiflances  des  Arts, 
n’ont  pu  vivre  dans  l’indépendance  de  l’état  de  nature,  par- 
ce qu’alors  leurs  paffions  étoient  trop  vives  pourqu’ils  ne  de- 
*i»fTent  pas  injuftes,  & leurs  befoins  trop  multipliés  pour 
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qu’ils  ne,  cherchafient  pas  à les  (àtisfaire  par  quelque  moyen 
que  ce  fut,  vous  pouvez  croire,* Mr.  que  les  fociétés  civiles 
une  fois  formées  ont  dû  être  encore  plus  injuftes  les  unes  en- 
vers les  autres,  parce  qu’elles  avoient  tout  enfemble  6c  des 
lumières  plus  grandes  , 6c  des  pallions  plus  impétue.ufes , que 
de  fimples  particuliers. 

Les  inconvéniens  attachés  à l’ctat  de  nature,  6c  qui  avoient 
force  les  particuliers  d’en  iortir,  le  firent  bien  autrement  fen- 
tir  aux  Corps  politiques , fans  leur  lailfer  le  pouvoir  d’en  for- 
tir  à leur  tour.  Leur  fouveraineté  les  y retient  nécefiaire- 
ment.  Iroient-ils  s’abaiffer  devant  leurs  égaux  ? Cet  état  où 
chaque  Nation  force  6c  eft  forcée,  efl  pourtant  moins  fune- 
lfe  entre  les  corps  politiques,  qu’il  ne  l’a  été  auparavant  en- 
tre les  individus.  L’état  de  nature  ne  convient  qu’à  des  fau- 
vages,  chez  qui  les  pallions  font  peu  a&ives,  & nullement 
a des  hommes  chez  qui  leur  développement  a fuivi  celui  de 
leurs  connoifiances.  Un  tel  état  ne  pourroit  être  pour  eux 
qu’un  état  de  danger  6c  de  guerre  ,qui  les  détruiroit  plus  rapi- 
dement, que  ne  pourroient  faire  toutes  les  pelles  du  monde. 
Mais,  par  la  nature  des  chofes,  une  Nation  fe  défend  mieux 
contre  une  Nation,  qu’un  particulier  contre  un  particulier. 
Il  peut  arriver  qu’une  Nation  guerrière  6c  ambititufe  fe  répan- 
de comme  un  torrent , 6c  mette  fous  un  joug  odieux  plufieurs 
Nations  trop  foibles  pour  lui  réfifter.  Les  Romains  donnèrent 
autrefois  à 1 Univers  épouvanté  ce  fpeétacle  de  fureur  6c  d’am- 
bition. Mais  leur  trop  grande  puilfance  leur  devint  enfin  nuî- 
fible.  Ce  cololfe  de  grandeur  fe  précipita  par  fon  propre  poids, 
6cconfola  par  fa  chute  l’Univers  de  la  liberté  qu’il  lui  avoit  ra- 
vie. Tout  pouvoir  qui  ne  fe  limite  point,  ne  fert  qu’à  hâ- 
ter la  perte  de  celui  qui  le  pofféde,  Les  liens  de  la  fubor- 
dination  fe  relâchent,  à force  d’être  trop  étendus. 

L’etat  de  Nature  étant  par  lui- meme  un  état  nécelfaire  aux 
Corps  politiques  qui  iont  louverains,  ils  ont  employé,  con- 
formément à la  nature  de  leur  gouvernement } des  moyens  dif- 
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ferens  pour  remédier  aux  inconvéniens  qui  naiffent  de  cet  é- 
tat.  Les  Etats  despotiques',  pour  rendre  inaccefîible  le  corps 
de  leur  empire,  ont  facrifié  une  partie  de  leurs  pays  pour 
mieux  conferver  l’autre , en  ont  ravagé  les  frontières , de  par- 
la ont  mis  entr’eux  3c  leurs  ennemis  de  vaftes  ,déferts.  Les 
Monarchies  ont  couvert  leurs  frontières  par  des  places  fortes^ 
qu’elles  ont  bâties  dans  les  endroits  foibles,<5c  à une  telle  di- 
ftance  les  unes  des  autres , que  les  forces  fe  communiquent  fa^ 
cilement,  qu’elles  fe  portent  d’abord  là  où  l’on  veut  , que 
les  armées  fe  joignent  & palfent  rapidement  d’une  frontière  à 
l’autre,  & qu’on  ne  craint  aucune  des  chofes  qui  ont  befoin 
d’un  certain  tems  pour  être  exécutées.  Les  petits  Etats , tel- 
les que  font  en  général  les  Républiques,  ont  cherché  leur  fu- 
reté dans  une  confédération,  qui,  fans  détruire  la  fou  ver  ai- 
neté  de  chacun  en  particulier,  les  fait  confpirer  tous  a un  me- 
me but,  en  réunifiant  toutes  leurs  forces  contre  un  ennemi 
commun.  Lifez  fur  cela , Mr.  le  IX.  Livre  de  PEfprit  des 
L.oht , où  fon  illuftre  Auteur  traite  des  loix  dans  le  rapport 
qu’elles  ont  avec  la  force  défenfive. 

La  politique  n’avoit  point  encore  fuffifamment  pourvu  à la 
fureté  des  Etats.  Les  précautions  infinies , fuggérées  par  des 
craintes  mifduelles,  n’empêchoient  point  les  Etats  les  plus 
puiffans  d’écrafer  les  plus  foibles,&  de  les  facrifier  à leur  am- 
bition, Ils  mefuroient  leur  droit  à la  force  qu’ils  avoient  en 
main,  & ne  voyoient  aucune  trace  de  crime  dans  tous  les 
moyens  qui  tendoient  à leur  élévation.  La  politique  conçut 
enfin  le  projet  le  plus  réfléchi  qui  foit  jamais  entre  dans  Pef- 
prit  humain  : ce  fut  de  faire  fortir  en  quelque  façon  de  l’etat 
de  Nature  les  corps  politiques,  en  les  faifant  entrer  par  une 
forte  d’aifociation  dans  une  République  fédérative.  Ce  furent , 
félon  la  remarque  de]  Mr.  de  Montefquieu  , des  Affociations 
qui  firent  fleurir  fi  longtems  le  corps  de  la  Grèce.  Par  elles, 
dit-il,  les  Romains  attaquèrent  l’Univers,  de  par  elles  feules 
l’Univers  fe  défendit  contr’eux,  L’Europe  à fon  tour  eft  de- 
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venue  par  de  femblables  alTociations  une  grande  République, 
& en  me, me  tems  la  Puiflance  la  plus  formidable  qui  Toit  dans 
l’Univers.  Quoique  les  Puiffances  diverfes  n’y  foient  pas  éga- 
lement fortes,  cependant  le  Syftême  de  l’équilibre,  ce  pré- 
texte de  tant  de  guerres,  fait  que  les  plus  fortes  ne  peuvent 
guéres  empiéter  fur  les  plus  foibles.  Si  l’une  prend  trop  le 
deflus,  audî-tôt  les  autres,  comme  les  mains  qui  fecourent 
le  corps,  viennent  relever  celles  que  fa  foibleffe  a fait  plier. 

Quelques  efforts  que  faffe  l’Europe  pour  maintenir  dans 
un  équilibre  parfait  les  badins  de  la  balance  politique , elle 
n’y  réuflira  pourtant  jamais,  par  l’impuiffance  ou  elle  fera 
toujours  de  déterminer  avec  une  exaêie  précifion  les  degrés 
de  puiffance;  mais  en  cela,  comme  [dans  toutes  les  affai- 
res humaines  , il  fuffit  que  l’inégalité  ne  foit  pas  trop  gran- 
de, il  y en  aura  toujours  plus  ou  moins.  Une  attention  con- 
fiante à ces  inégalités  eff  donc  néceflaire  dans  l’Europe,  pour 
y confcrver  cette  harmonie  qui  en  lie  toutes  les  parties,  6c 
qui  les  tempère  les  unes  par  les  autres.  Cette  conffitution  de 
l’Europe  paroît  éternelle  , 6c  naturellement  elle  devroit  l’ê- 
tre. Cependant  elle  finira,  ainfi  que  tous  les  ouvrages  des 
hommes,  auxquels  ils  tenteroient  inutilement  d’imprimer  le 
fceau  de  l’immortalité.  Lorfque  fur  des  ombrages  vains  6c 


fortifié  leurs  foupçons,  reveillé  leur  politique , il  pourra  tel- 
lement les  aveugler  fur  leurs  propres  intérêts  , qu’elles  fe 
porteront  d’elles-mêmes  à le  fortifier  pour  mieux  affaiblir 
ion  concurrent;  6c  comme  les  mouvemens  étrangers  qui  leur 


auront  été  communiqués  , les  mèneront  beaucoup  plus  loin 
ne  l’avoient  prévu,  il  pourra  arriver  qu’elles  jettent 
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dans  un  «des  baflins  de  la  balance  un  fi  grand  poids  de  puif- 
fance , qu’elle  ne  pourra  plus  fe  relever , ni  être  ramenée  au 
point  où  elle  étoit  avant  cette  grande  déclinaifon.  En  cro- 
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yant  travailler  pour  leur  liberté,  elles  forgeront  elles-mêmes 
v les  fers,  dont  les  accablera  le  Peuple  dont  elles  auront  fervi 
la  haine  & l’ambition.  Ainli  Brutus,  en  infpirant  au  Peu- 
ple Romain  un  amour  immenfe  de  la  liberté,  jetta-t-il  dans 
les  efprits  le  principe  de  cette  licence  effrenée , par  laquelle 
la  tyrannie  qu’il  vouloir  détruire,  devoit  un  jout  être  rétablie 
plus  dure  que  fous  les  Tarquins. 

Les  Maifons  de  Bourbon  <3c  d’Autriche  fe  font  difputé  pen- 
dant longtems  la  fupériorité  l’une  fur  l’autre.  Tandis  qu’el- 
les travailloient , chacune  de  fon  côté , à l’attacher  à leur  for- 
tune , l’Europe  cependant  étoit  attentive  à empêcher  que 
cet  équilibre,  duquel  dépend  fa  fureté  ôc  fa  tranquillité,  ne 
fût  rompu.  De  quelque  côté  que  panchât  la  balance,  elle 
devoit  craindre  pour  fa  liberté,  fi  le  jettant  de  l’autre  coté 
elle  ne  rétablilfoit  l’équilibre.  La  Maifon  d’Autriche  n’eft 
plus  aujourd’hui  que  l’ombre  de  ce  qu’elle  a été  autrefois. 
Depuis  Charles  Quint,  du  régne  duquel  elle  peut  dater  Ion 
plus  haut  point  d’élévation,  toutes  les  années  ont  été  pour 
elle  comme  autant  de  degrés,  par  lesquels  elle  eft  defcen- 
due  au  point  où  nous  la  voyons.  De  l’Aigle  Impériale  la 
tête  altière  a été  brifée,&  le  Génie  de  la  Maifon  de  Bourbon 
a prévalu  cdîitre  celui  de  la  Maifon  d’Autriche. 

Cependant,  à l’ombre  du  commerce , fe  formoit  dans  l’Eu- 
rope une  Puiffance  qui  a remis  dans  la  balance  le  poids,  que 
fembloit  lui  avoir  ôté  la  foibleffe  de  la  Maifon  d’Autriche. 
On  peut  même  dire  qu’il  augmente  tous  les  jours  par  les  ri- 
cheffes  immenfes  que  l’Angleterre  ne  celle  d’acquérir  ; 8c 
peut-être,  fi  l’Europe  ne  fe  réveille  de  fon  afîoupifTement  pro- 
fond, deviendra-t-il  fi  pefant,  que  le  bafEn  oppofé  de  la  ba- 
lance s’élèvera  tout  d’un  coup  8c  ira  toucher  le  fléau.  Pour 
moi,  Mr.  je  ne  conçois  pas  l’efpéce  d’aveuglement  qui  tient 
fermés  les  yeux  de  toute  l’Europe  fur  les  progrès  rapides  Ôc 
étonnans  que  fait  de  jour  en  jour  le  commerce  des  Anglois. 

Quelques  Provinces  ajoutées  à la  domination  de  la  France  5 por- 
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térent  autrefois  chez  elle  le  trouble  & le  défordre.  Dans  cet 
accroiffe nient  de  puiffance,  ejle  crut  voir  fa  liberté  menacée. 
On  la  vit  alors  raffembler  toutes  fes  forces;  & par  une  révo- 
Jution  forcée,  elle  fecoua  le  joug,  qu’elle  fentoit  qu’on  voû- 
tait lui  impofer,  à peu  près  comme  le  corps  le  mieux  con- 
ftitué  fe  foulage  par  fes  efforts,  & chaffe  par  une  crife  violen- 
te les  humeurs  vicieufes  qui  s’amaflent  avec  le  tems  & qui 
forment  les  maladies.  Aujourd’hui  tranquille  fur  ces  débris 
de  ri  ch  elfes , qui  vont  enrichir  l’Angleterre  aux  dépens  des* 
autres  Etats,  elle  n’imagine  pas  que  l’Angleterre  puilfe  jamais 
attenter  à la  liberté.  Précautionnée  contre  les  conquêtes  de 
terre,  toujours  prête  à fondre  fur  le  Prince  qui  voudroit  a- 
grandir  fes  Etats,  elle  ne  penfe  pas  avoir  befoin  de  l’être  con- 
tre les  conquêtes  de  mer.  Le  danger  frappe  fes  yeux  de  trop 
loin  , pour  qu’elle  y falfe  une  férieufe  attention.  Cependant 
c’eft  la  mer  qui  avoit  rendu  Cartilage  ft  puilfante,  qui  lui  a- 
voit  acquis  trois  cens  villes  en  Afrique , qui  lui  avoit  donné 
le  pouvoir  d’envahir  & de  peupler  de  les  colonies  la  Sicile  , la 
Sardaigne,  PEfpagne.  Peut-être  que  toutes  les  forces  Ro- 
maines feroient  venues  fe  brifer  contr’elle , fi  Rome  eût  at- 
tendu plus  longteins  à lui  difputer  l’empire  du  Monde.  Que 
l’Europe  ouvre  les  yeux.  La  France  feroit  tou|  aufli  ambi- 
tieufe qu’elle  le  croit , qu’elle  n’auroit  néanmoins  rien  à crain- 
dre de  fes  prétentions  ambitieufes.  Le  fyftême  de  l’équilibre, 
par  lequel  elle  fe  conduit , <5c  fur,  lequel  repofefon  bonheur, 
enchaînera  toujours  la  plus  grande  force,  qui  voudroit  s’e- 
xercer fur  des  Etats  incapables  de  lui  ré  fi  fier.  Pourquoi  l’Eu- 
rope envifage-t-elle  d’un  autre  œil  l’équilibre  fur  terre , que 
fur  mer?  L’empire  de  la  nier  eft  bien  plus  dur  & plus  ty- 
rannique, que  celui  de  la  terre.  Ceux  qui  le  poffédent,  fe 
fentant  capables  d’infulter  par-tout,  croient  que  leur  pouvoir 
n’a  pas  plus  de  bornes  que  l’Océan. 

Déployez , Mr.  fi  vous  Lofez , la  Carte  de  l’Amérique  : 
quelle  foule  de  colonies  nombreufes  fe  préfenteront  à vous! 
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C’eft-fà  que  fe  Forgent  les  fers  que  l’Europe  entière  aura  peut- 
être  un  jour  Je  la  peine  à brifer.  Ce  ne  font  pas  tant  les  for- 
ces  inaruimes  des  Anglois  que  je  crains  , que  le  geme  ae  u 
Nation  qui  les  dirige , que  fa  vigilance  fur  tout  ce  qui  peut 
augmenter  fon  commerce,  fes  lumières  fur  cette  partie,  en- 
fin ces  heureux  principes,  dont  la  pratique  confiante  l’a  con- 
duite au  point  de  grandeur  que  l’on  connoît.  Tant  de  gran- 
deur ne  marche  gucres  fans  une  extrême  envie  de  l’augmen- 
ter, à quelque  prix  que  ce  foit*  L’avarice  augmente  la  foif 
par  l’acquifition  des  tréfors. 

JSlon , (a)  ce  rPeft  point  au  bout  de  P Univers 
Que  Londres  fait  fentir  tout  le  poids  de  fes  fers , 

Et  de  près  infpirant  les  haines  les  plus  fortes , 

Tes  plus  grands  ennemis , Londres , font  à tes  portes . 

L’Ecofie  & l’Irlande,  par  l’abaiffement  où  l’Angleterre  les 
a réduites  , n’en  peuvent  être  regardées  que  comme  des  pro- 
vinces tributaires.  Quel  que  foie  cependant  1 afeendant  qu  a 
pris  celle-ci , elle  n’en  regarde  pas  moins  leur  commerce  d’un 
ceil  timide  3c  jaloux.  Le  Citoyen  favant  & vertueux,  dans 
le  difeours  préliminaire  qu’il  a mis  à la  tete  du  Livre  intitule 
The  British  Mer  chant , dont  il  a donné  une  traduction  li- 
bre, dit  que  l’Irlande  riche  en  laines,  en  chanvres,  en  pê- 
ches, en  bétail,  en  manufactures , eft  aflervie  à des  genes 
qui  font  paffer  fes  productions  3c  fon  commerce  par  les  mains 
de  cette  Maitrefie  ambitieufe  3c  dure*  Des  conditions  one- 
reufes  , auxquelles  ce  Royaume  fubaiterne  eft  oblige  de  fe 
plier  , il  tire  cette  conféquence  bien  trifte  pour  l’Irlande : , 
qu’elle  enrichit  fans-ceffe  par  fon  travail  le  pays  de  la  domi- 
nation qui  l’écrafe , tandis  qu’elle-même  demeure  dans  l’in- 
digence. L’Ecofle,  quoique  mieux  traitée  en  apparence  de- 
puis l’union  , a,  félon  le  même  Auteur,  fouffert  dans  fe* 

(a)  Fdiïhridate  afte 

♦ — * 
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Manufactures  de  laine  un  grand  échec  de  la  part  des  Manu* 
factures  de  Laine  Angloiie.  L’interdiCtion  du  commerce  de 
la  France  lui  a fait  perdre  le  commerce  de  fes  pêches  3 & fi 
l’Angleterre  lui  permet  de  faire  par  elle- même  le  commerce 
etranger,  c’eft  parce  que  cette  même  Angleterre  fent  parfais 
tement  bien  qu’elle  a une  navigation  & un  commerce  trop 
bien  fondes  , Ck  des  capitaux  trop  étendus,  pour  que  toute? 
les  productions  de  PEcoiîe  ne  paffent  point  par  (es  mains.  Si 
elle  traite  ainfi  l’Ecoffe  & l’Irlande,  qui  reunies  Ce  incorpo- 
rels avec  elle  forment  le  Royaume  de  la  Grande-Bretagne, 
quel  penfez-vous  que  ne  feroit  point  le  fort  des  autres  Na- 
tions, qui,  ne  compofant  point  avec  elle  un  même  Etat,  fe- 
roient  allez  foibles  pour  en  recevoir  la  loi  P Crimine  ab  uno 
difee  omnes . 

Je  citerai  ici  le  Portugal:  non  que  cet  Etat  ait  à fe  plaindre 
des  injuftices  de  l’Angleterre  dans  le  Traité  de  commerce 
qu’ils  ont  fait  enfemble;  mais  parce  que  ce  Traité  a fourni  aux 
Auteurs  Anglois  l’occafion  d’étaler  les  principes  violens  de  cet- 
te Jurifprudence  Angloife  , qui  interdit  aux  Princes  le  droit 
naturel  de  reftreindre  ou  de  permettre  dans  leurs  Etats  l’ufage 
de  telles  ou  telles  marchandées,  fuivant  que  leur  intérêt  l’exige. 
„ Si  le  Roi  de  Portugal , difent  les  Auteurs  très-eftimés  du  The 
„ Britifh  Mer  chant , n’eût  pas  laifte  d’augmenter^es  droits  fur 
„ l’entrée  de  nos  marchandiies  , s’il  en  eût  prohibé  quelques- 
„ unes,  il  n’eft  pas  douteux  que  nous  nous  ferions  récriés con- 
„ tre  une  infraction  il  odieufe.  Peut-être  même  ne  nous  en 
„ ferions-nous  pas  tenus  à ces  plaintes:  par  reprefailles,  tou- 
„ tes  les  productions  de.  ce  pays  euffent  été  prohibées  parmi 
„ nous,  s’il  eût  été  de  notre  avantage  de  le  faire;  enfin, 
y)  û cela  n’eût  pas  fuffi  pour  notre  fatisfaCtion  , le  droit 
9-»  de  la  Nature  & des  Gens  nous  eût  autorifés  à nous  faire 
„ juftice  'par  la  voie  des  armes  u.  Quel  droit,  Grand  Dieu, 
de  la  Nature  &des  Gens!  C’eft,  je  l’avoue,  le  droit  des  gens 
de  la  Grande-Bretagne c’eft  fur  lui  comme  fur  un  principe 
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qui  la  conduit  néceffairement  à Ton  but,  que  fa  conduite  parti- 
culière a prefque  toujours  été  réglée  : mais  il  eft  bien  certain 
que  ce  n’eft  point  celui  de  la  Raifon  & de  la  Religion,  celui 
enfin  qui  dérive  de  la  ncceflité  & du  jufle  rigide^  Pourquoi:, 
l’Angleterre  voudroit-elle  dépouiller  une  Nation  aufîi  fouve- 
raine  qu’elle,  du  droit  dont  elle  fait  légitimement  ufage  contre 
toutes  les  Nations?  Toutes  les-  marchandifes  étrangères  aux- 
quelles elle  peut  fuppléer  par  les  Tiennes,  ne  les  a-t-elle  pas 
prohibées  chez  elle  Tous  les  peines  les  plus  Tévércs?  Autant  les 
autres  Nations  auroient  été  injuftes  à Ton  égard , fi  par  la  force 
des  armes  elles  avoient  voulu  s’oppofer  aune  telle  prohibition; 
autant  le  feroit-elle  vis-à-vis  du  Portugal,  fi  appuyant  Ton  droit 
de  la  force  des  armes  elle  vouloir  obliger  ce  Royaume  à rece» 
voir  dans  Tes  ports  toutes  les  productions  qu’elle  y importe* 
roit?  , 

Les  Nations  , que  leur  Touveraineté  retient'  néceffaire- 
ment dans  l’état  de  Nature  vis-à-vis  les  unes  des  au- 
tres, jouiffent  Tins-doute  des  mêmes  droits,  8c  font  liées  par 
les  mêmes  obligations  que  les  particuliers  , qui  vivoient  dans 
cet  Etat  avant  PétablifTement  des  fociétés  civiles..  Or  que 
nous  apprend  le  Droit  Naturel  par  rapport  aux  hommes  , qu’on 
fuppofe  n’avpir  point  encore  fournis  leur  tête  fous  le  joug  d’un 
Souverain?  11  nous  apprend  que  dans  l’ordre  moral  tous  les 
hommes  font  égaux  , quoique  dans  l’ordre  phy tique  ils  diffé- 
rent extrêmement  les  uns  des  autres } que  les  prérogatives  <5c 
les  prééminences,  qui  doivent  leur  origine  aux  fociétés  civiles, 
ne  font  point  l’ouvrage  de  la  Nature  , parce  que  tous  les 
hommes  naiflerit  égaux  ; que  la  liberté  qui  confifte  à dominer 
fur,  foi-même , & à ne  point  reconnoître  d’autre  maître  que 
Dieu,  eft  un  préfent  de  la  Nature;  que  nous  renoncerions 
au  droit  le  plus  Tacré , fi  nous  confentions  qu’on  lui  donnât  la 
moindre  atteinte.  De  ce  principe , que  dans  l’état  de  Nature 
tous  les  hommes  naiffent  libres  & égaux,,  quelles  font  les  con* 
fcquences  qui  en  réfultent  ? Que  dans  cet  état  chaque  homme 
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eft  lui- meme  Ion  Roi,  non  pour  gêner  la  liberté  des  autres, 
niais  pour  empêcher  qu’on  ne  reflerre  la  fienne.  Qu’il  ne  dé- 
pend que  de  lui-même,  de  fi  raifon,  de  (on  Créateur.  Qu’il 
a droit  de  ne  fuivre  que  Tes  propres  lumières  , lorfqu’il  fe  dé- 
termine a agir,  & qu’il  n’eft  obligé  de  rendre  raifon  de  fa 
conduite  à qui  que  ce  foit,  pourvu  qu’il  ne  falfe  rien  qui  bielle 
les  droits  parfaits  d’autrui,  parce  que  dans  tous  fes  é"aux  il 
trouve  autant  de  Rois.  Que  puifqu’il  lui  elV  défendu  de  rien 
taire  qui  blelfe  les  droits  d’autrui,  il  eft  tenu  de  certains  de- 
voirs envers  fes  femblables.  Qu’il  y a des  devoirs  qu’il  peut 
etre  force  de  remplir , mais  que  cette  force  , fi  elle  s’éten- 
doit  a tous  îndiftinéfement  , renverferoit  de  fond  en  comble 
la  liberté  des  hommes,  fuite  de  leur  égalité  naturelle,-  qu’elle 
dou  être  reflreinte  à certains  devoirs,  qu’on  appelle  devoirs 
d obligation  parfaite  parce  qu’ils  font  tels  que  leur  violation 
rend  roi  t l’etat  d’autrui  plus  imparfait.  Que  tous  les  hommes 
Maillent-  avec  le  droit  de  forcer  les  autres  à fatisfaire  à l’obliga- 
tion parfaite  où  ils  font  de  ne  point  attenter  à leur  vie,  à leur 
honneur.  Que  pour  les  autres  devoirs,  comme  ceux  de  la  re- 

eonnoiffance,  de  Phofpitalité , de  la  générofité  , de  la  béné- 
hcence , fi  l’on  pouvoir  forcer  les  autres  à les  rendre  on  dé- 
truiroit  par  cela-mêine  leur  liberté  naturelle.  » 

En  fuivant  ces  principes  , Mr.  il  ne  vous  fera  pas  difficile 
de  comprendre  que  l’homme  naît  avec  le  droit  de  faire  la  guer- 
re a un  autre  homme; que  cette  guerre  n’eft  iufte  & légitime 
que  lorfqu’elle  eft  entreprife  ou  pour  réparer  une  injure  qu’on 
nous  a faite  , oq  pour  prévenir  celle  qu’on  pourroit  nous  faire 

mais  qu  elle  ne  peut  jamais  être  autorifée  par  un  fimple  refus 

des  devoirs  de  1 humanité.  Nous  avons  en  ce  peu  de  mots  une 
réglé  fure  pour  juger  de  la  juftice  & de  l’injuftice  de  toutes 
es  guerres.  Celles  que  fe  font  les  Souverains  doivent  fe  plier 
a cette  réglé  inflexible.  Elles  ont  leur  fondement  dans  le  droit 
qu  onc  les  particuliers  de  fe  faire  la  guerre  dans  l’état  de  Na- 
ture pour- venger  leurs  droits  bleifés.  Vous  ne  pourriez  , Mr, 
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leur  oter  ce  droit  5 fans  en  dcpouüler  les  Souverains,  qui  dans 
les  focietes  civiles  reprefentent  parfaitement  bien  ce  que  tous 
les  particuliers  font  les  uns  par  rapport  aux  autres  dans  l’indé- 
pendance de  l’état  de  Nature. 

Repliez-vous  maintenant  , Mr.  fur  le  Portugal  6c  l’Angle- 
terre, &dites-moi,  je  vous  prie,  quel  droit  les  Anglois  au- 
roient  d’aller  porter  la  guerre  chez  les  Portugais  , s’il  prenoit 
envie  a ceux  - ci  de  rompre  le  T raité  de  commerce  qu’ils  ont 
fait  avec  eux*  Je  fuppofe  qu’en  cela  ils  agirent  moins  par  un 
intérêt  politique  que  par  caprice  , par  mauvaife  volonté  con- 
tre les  Anglois  ; ceux-ci  pourtant,  dont  on  ne  violeroit  que 
les  droits  imparfaits,  ne  feroient  aucunement  autorifés  à en  ti- 
rer raifon  par  la  voie  des  armes.  La  guerre  entre  les  Souve- 
rains n’eft  licite  que  dans  le  cas  d’une  atteinte  donnée  aux 
droits  parfaits.  Or  les  Anglois  eurent-ils  jamais  un  droit  par- 
fait de  s’enrichir  par  un  commerce  avantageux  avec  le  Portu- 
gal? Le  Portugal,  enufantdeion  droit  parfait,  pourra  doue 
fermer  les  canaux  d’un  commerce,  où  tout  l’avantage  eft  du 
coté  de  l’Angleterre  } cette  Nation  recevant  en  or  le  paye- 
ment de  prefque  tout  ce  qu’elle  vend  en  Portugal,  Ceft  bien 
des  Portugais  qu’on  peut  dire  5 

Sic  vos  non  vobis  vellera  fer  fis  oves , 

Sic  vos  non  vobis  mellificatis  apes  3 
Sic  vos  non  vobis  nidifient is  aves , 

Sic  vos  non  vobis  fer  tis  aratra  b oves ♦ 

C’eft  pour  les  Anglois  qu’ils  creufént  leurs  mines  d’or  du 
Bréfil.  Ils  ne  font  que  le  canal  de  ces  richefTes  immenfes. 
C’eft  dans  le  fein  de  1 Angleterre  que  le  commerce  va  les  ver- 
fer  à pleines  mains.  Elles  s’epuiferont  plutôt  que  ne  fe  rallen- 
tira  l’induftrieufe  avidité  des  Anglois,  qui  les  attirent  chez 
eux.  Il  eft  certainement  de  l’intérêt  d’un  Etat  qui  reçoit 
beaucoup , d’établir  la  concurrence  de  ceux  qui  vendent  les mar- 
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cîiandîfès  dont  il  a bcfoin,  Pourquoi  le  Portugal  ne  le  fait- 
îl  pas?  Pourquoi  n’admet  il  pas  les  autres  Nations  à partager 
avec,  les- Anglois  les  fruits  d’un  commerce  , qui,  par  cela 
meme  qu’il  feroit  commun,  lui  deviendroit  moins  oncreux ? 
Les  Anglois  ont  tellement  envahi  le  commerce  de  ce  pays  , 
que  fes  propres  manufactures  n’ont  pu  foutenir  la  concur- 
rence. Si  le  Portugal  continue  un  commerce  où  il  a tant  de 
désavantagé  vis-à-vis  de  l’Angleterre,  c’eft  qu’il  craint  pour  fes 
pOife£fions  dans  les  Indes  tout  le  mal  que  pourroit  lui  faire  une 
Puiffance  aufti  redoutable  que  l’Angleterre  ; c’eft  qu’il  fe  per- 
luade  que  cette  Puiflance  eft  la  feule  digne  qu’il  peut  oppoferà 
PEfpagne , toujours  déterminée  à le  remettre  fous  le  joug. 
C’eft  ainfi  que  les  intérêts  politiques  fe  croifent , & qu’une 
Nation  ne  fait  pas  toujours  ce  qu’il  lui  ferait  avantageux  de 
faire. 

Le  Portugal,  direz-vous,  ne  peut  plus  reculer;  il  s’eft  lié 
lui- même  les  mains  par  fon  Traité  de  commerce  avec  l’An- 
gleterre. L’Angleterre  a acquis  fur  le  Portugal  un  droit  par- 
lait ; Ôc  ce  droit  eft  tel  que  là  où  d’abord  elle  auroit  du 
fupporter  un  refus  , elle  fe  trouve  autorifée  à employer  la 
force,  afin  que  le  Portugal  remplilfe  les  conditions  du  Trai- 
té.. C’eft  un  principe  du  Droit , continuerez-v#us , que  ce 
qui  . avant  la  convention  étoit  de  la  part  des  Contradans  une 
aftaire  de  bonne  volonté,  devient  par  la  convention  une  af- 
faire de  néceftité,  & le  refus  dans  ce  cas  ne  pourroit  être  qu’u- 
ne léfion,  une  injure,  qu’on  a droit  de  punir.  Suppofons 
deux  hommes  engagés  par  une  convention  ratifiée  fous  le  fceau 
de  la  bonne-foi , à fe  procurer  mutuellement  du  fecours  , lorf- 
qu’un  des  deux  fe  trouvera  dans  le  befoin.  Si  l’un  vient  à man- 
quer à fa  parole  , l’autre  le  peut  forcer  à la  tenir,  quoiqu'il  ne 
s’agi  fie  que  d’un  devoir  d’humanité  ,*  parce  que  d’imparfait 
qu’il  etoit  par  fa  nature,  la  Convention  l’a  rendu  parfait. 

.Quoique  je  convienne , Mr.  de  la  jufte  application  de  ces 
principes  aux  Nations  a les  Anglois  cependant  n’en  peurenc 
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tirer  aucun  avantage  , pour  obliger  les  Portugais  à tenir  le 
Traite  de  commerce  qui  lie  ces  deux  Nations.  Les  Angîois 
conviennent  qu’il  leur  eft  libre  de  le  rompre , quand  ils  le  ju- 
geront à propos.  Donc  , par  la  même  raifon,  le  Roi  de  Por- 
tugal  peut  reprendre  les  droits  dont  il  fait  jouir  l’Angleterre 
par  ce  Traité.  Je  fais  bien  que  les  Anglois  difent  dans  POuvra- 
ge  que  j’ai  déjà  cité,  que  le  Roi  de  Portugal  eft  obligé  de  leur 
ouvrir  la  plus  riche  branche  de  leurs  importations  , jufqu’à  ce 
que  le  Parlement  lui  rende  la  liberté  de  les  en  priver,  enfup- 
primant  la  différence  des  droits  d’entrée  entre  les  vins  de  fon 
Royaume  8c  les  vins  de  France; que  le  Parlement  eft  libre  des 
liens  avec  lefquels  il  a enchaîné  ce  Prince  ; que  c’eft-  là  le 
coup  de  maître,  8c  ce  qui  immortalife  Mr.  Methuen.  Ce  rai- 
fonnement  des  Anglois,  conformé  aux  principes  du  Droit  ar- 
bitraire des  gens  qu’ils  fe  font  faits  , n’en  eft  pas  pour  cela 
meilleur.  Les  Jurisconlultes  de  tout  l’Univers  leur  diront  , 
qu’un  Contraél  onéreux  eft  nul  s’il  n’eft  pas  égal  ; 8c  qu’as- 
furément  le  Roi  de  Portugal  auroit  renoncé  à fon  droit  de  Sou- 
veraineté, s’il  s’étoit  lié  par  un  Traité  qui  ne  liât  point  réci- 
proquement la  Grande  - Bretagne.  „ Il  eft  confiant , remarque 
„ à cette  occafiondans  une  de  Les  notes  le  Traducteur  du  Br  B 
n tisch  Mercjpant , qu’un  Traité  de  commerce  entre  deux  Puis- 
„ Lances  eft  une  convention  par  laquelle  elles  fe  relâchent  ré- 
„ ciproquement  du  droit  qu’elles  ont  de  profiter  des  marchan- 
„ difes  l’une  de  l’autre  jufqu’à  ce  qu’il  leur  convienne  d’en 
n agir  autrement.  Si  cette  convention  ceffe  de  convenir  à l’u- 
„ ne  des  deux,  elle  peut  reprendre  Les  droits,  8c  l’autre  en 
„ fait  autant;  tout  eft  égal;  il  n’y  a point-là  de  quoi  troubler 
„ la  paix  des  Nations,  puifqu’il  n’y  a rien  contre  la  juftice. 
„ Or  la  fuppofition  donnée  feroit  un  attentat  contre  la  bonne- 
„ foi,  & une  injuftice  dont  des  Puiffances  Lent  en  droit  de  ti- 
yy  rer  raifon  par  elles-mêmes  , parce  qu’elles  n’ont  point  de 
Juges  au-deflus  d’elles  fur  la  Terre,  Si  la  rupture  d’un  Traité 
to  de  commerce  pouyoit  être  contraire  au  Droit  public  , ce  Le- 
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T,  roit  dans  le  cas  où  ce  Traité  & fes  conventions  feroient  une 
,5  claufe  eflentielle  d’un  autre  Traité  qui  auroit  réglé  le  droit 
5,  des  Nations  entr’elles cc. 

C’efl:  avec  une  douleur impuiflante  que  les  Anglois  voient 

un  Prince  de  la  Maifon  de  Bourbon  aflis  lui*  le  Trône  d’Efpagne. 

Pour  lui  en  fermer  toutes  les  ifliies  , quelle  longue  guerre 

n’ont-ils  point  foutenue  avec  les  Alliés  contre  Louis  XIV,  qui 

reclamoit  les  droits  que  donnoit  à fes  enfans  fur  l’Efpagne  Ion 

mariage  avec  Théréfe  d’Autriche  l’ainée  des  hiles  de  Philippe 

IV?  C’étoient  moins  les  intérêts  de  la  Maifon  d’Autriche  oui 
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leur  mettoient  les  armes  à la  main,  que  la  crainte  qu’elles 
avoient  que  , par  la  réunion  de  deux  puiflantes  Monarchies 
dans  la  Maifon  de  Bourbon  , la  France  ne  fît  excluhvement  à 
eux  tout  le  Commerce  de  l’Efpagne.  Cette  crainte  étoit  bien 
imaginaire  de  la  part  des  Anglois  A cette  longue  fuite  de  dé- 
clamations contre  nous,  fur  les  fuites  de  la  liaifon  naturelle  8c 
îndifpenfable  entre  la  France  8c  l’Efpagne , je  n’ai  qu’un  feul 
raifonnement  à oppofer.  „ Je  l’emprunterai  de  i’eftimable  Au- 
„ teur  que  j’ai  cité  plus  haut.  La  politique  des  Marchands  , 
„ dit-il , c’efl:  de  gagner  le  plus  qu’ils  peuvent  dans  leur  com- 
„ merce } l’égalité  du  traitement  dans  un  pays  étant  une  fois 
n ftipulée  comme  loi  du  Droit  public,  quand  mtme  une  Na- 
„ tion  y auroit  quelque  influence  dans  les  Confeils,  le  com- 
„ merce  de  ce  pays  ne  s’en  feroit  pas  moins  avec  une  troi- 
„ héme  Nation  moins  amie  peut-être  de  l’Etat,  mais  qui  of- 
„ friroit  plus  d’avantages  ou  de  facilités  aux  particuliers.  ” 

Il  n’efl:  point  de  mon  fujet  d’examiner  combien  eft  forte 
la  balance  que  FEfpagne  paye  à l’Angleterre.  Quoique  les 
Auteurs  du  Br ïtish  Mer chant  avancent  qu’il  n’efl:  pas  bien  cer- 
tain que  la  balance  du  commerce  avec  l’Efpagne  fait  avan- 
tageufe  à leur  pays,  l’Europe  fait  le  contraire  ; 8c  en  cela  ils 
font  contredits  par  la  plupart  des  Ecrivains  Anglois.  Ce  n eft 
que  pour  rendre  odieux  les  François,  qu’ils  affedlent  de  pouf- 
fer fl  loin  le  Phyrronifme.  A qui  comptent-ils  de  perfuader 
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que  les  François  ont  envahi  le  commerce  de  PEfpagne,  au 
point  de  n’y  laifter  aux  Anglois  qu’une  petite  portion  , qui 
les  épuife  tien  plus  qu’elle  ne  leur  eft  utile,  leurs  produc- 
tions n’égalant  pas  la  quantité  des  productions  qu’ils  impor- 
tent de  ce  pays  ? Si  l’induftrie  des  Anglois  , leur  habileté 
dans  le  commerce,  leur  activité,  leur  ont  obtenu  la  balance 
fur  les  Efpagnols,  je  né  fuis  pas  allez  injufte , Mr.  pour  leur 
en  faire  un  crime.  C’eft  la  récompenfe  de  leurs  talens.  C’eft 
dommage  que  les  Efpagnols,  fi  renommés  dans  tous  les  teins 
pour  leur  bonne -foi,  joignant  à cette  qualité  admirable  une 
pareffe,  dont  il  réfulte  des  effets  qui  leur  font  pernicieux  3 car 
moyennant  ce  vice  politique  , qui  eft  Teffet  de  l’orgueil,  les 
Peuples  de  l’Europe  font  fous  leurs  yeux  tout  le  commerce 
de  leur  Monarchie  : que  le  contrafle  des  Efpagnols  avec  les 
Anglois  eft  frappant!  Mais  parce  que  les  Anglois  ne  met- 
tent point  de  bornes  à ce  defir  exceffir  du  gain , qui  leur  don- 
ne une  activité  fi  prodigieufe  pour  étendre  leur  commerce, 
lui  ouvrir  de  nouveaux  canaux,  ils  ne  fuivent  point  invaria- 
blement les  régies  inflexibles  du  jufte  rigide.  Ils  le  plient 
un  peu  trop  aux  intérêts  politiques  de  leur  Nation. 

Je  veux  bien  même,  pour  ôter  tout  prétexte  d'aceufèr  mon 
Impartialité*,  comme  fi  ma  qualité  de  François  me  donnoit  le 
droit  d’être  injufte  dans  mes  jugemens  fur  les  Anglois , je 
veux  bien,  dis- je,  ne  point  infifter  fur  le  commerce  inter- 
lope qu’ils  font  de  la  Jamaïque.  l e commerce  interlope  de 
Nation  à Nation  eft  aujourd’hui  fi  bien  enraciné,  qu’il  fem- 
ble  faire  partie  du  Droit  public  de  l’Europe.  Mais  du-moins 
conviendrez  - vous  avec  moi , Mr.  que  les  Efpagnols  ont  eu 
plus  de  droit  pour  défendre  le  commerce  des  Anglois  avec 
leurs  colonies,  que  ceux-ci  n’en  ont  eu  de  la  faire  maigre 
ceux  là.  Cependant  les  Anglois  ont  eu  l’injuftice  de  fe  fâ- 
cher contre  les  Efpagnols,  parce  qu’ils  défendoient  des  droits 
véritables  & légitimes  contre  des  droits  chimériques  & illi° 
$ke$* 
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Vous  vous  rappeliez  fans-doute,  Mr.  cette  guerre  que  le* 
Efpag  nols  s’attirèrent  il  y a quelques  années,  de  la  part  de* 
Anglois  , parce  qu’ils  vouloient  fermer  au  commerce  de 
l’Angleterre  leurs  propres  colonies.  11  fut  réfolu  dans  le  Par- 
lement de  Londres  que  la  Nation  porteroit  fes  forces  navales 
du  côté  de  Carthagéne,  qu’on  tâcheroit  de  prendre  cette  pla- 
ce importante  fur  les  Elpagnols  , pour  les  punir  des  obfta- 
cîes  qu’ils  oppoioient  au  commerce  de  l’Angleterre  , & le* 
obliger  à recevoir  malgré  eux  dans  le  fein  même  de  leurs  co- 
lonies un  commerce  ruineux  pour  leur  Nation.  Cette  guerre 
eut  de  mauvaifes  fuites  pour  l’Angleterre  , <5t  le  bon  droit  des 
Efpagnols  triompha  de  Ion  injuflice. 

Par  le  Traité  d’Utrecht  l’Efpagne  a laide  l’Angleterre  en 
poffeflion  de  Gibraltar  & de  File  de  Minorque.  La  France 
lui  a abandonné  la  Baye  d’Hudfon,  Elle  de  Terre-Neuve  <3c 
l’Acadie.  Enfin  elle  a obtenu,  pour  le  commerce  en  Amé- 
rique, des  droits  dont  on  a privé  les  François,  qui  avoient 
place' Philippe  V»  fur  le  Trône.  Je  ne  compte  point  ici  les 
gallions.de  l’Amérique,  à la  prife  desquels  les  Anglois  ai- 
mèrent mieux  employer  leurs  vaifleaux,  qu’à  donner  à l’Ein- 
pereur  de  nouvelles  terres.  Pour  prix  des  maux  que  l’An- 
gleterre , fécondée  du  refie  de  l’Europe  , avoit  E#ts  à la  Fran- 
ce & à l’Efpagne,  ces  deux  Monarchies  avoient  relâché  juf- 
ques-îà  leurs  droits  en  fa  faveur.  Qui  n’eût  penfé  que  l’An- 
gleterre fe  croiroit  bien  payée  de  tout  ce  qu’il  lui  en  avoit 
coûté  pour  maintenir  l’équilibre  de  la  balance , que  l’Efpagne 
liée  d’intérêt  avec  la  France  alîoit  faire  pencher  fi  fort  du  côte 
de  cette  Puiffance  déjà  fi  redoutable  par  elle-même  à l’Europe. 

Cependant  elle  n’en  eft  pas  demeurée-là.  La  Contrat  de 
l’Affiento  lui  avoit  accordé  deux  vaifleaux  en  marchandifès. 
Mais  fon  ambition  demefurée  fut  bien  l’éluder.  Elle  fut  Ci 
bien  faire  qu’au  moyen  de  plulieurs  bâtimens , qui  alloient  & 
revenoient  fans  » celle , les  deux  vaifleaux  en  queftion  étoient 
inépuifàble*.  Par  cet  artifice  bien  indigne  d’une  Nation,  elle 
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avoit  envahi  le  commerce  des  Colonies  Efpagnolcs.  Le  der- 
nier Traité  de  paix  conclu  à Aix- la-chapelle  a réfilié  ce  con- 
trat, dont  l’abus  entraînoit  l’Efpagne  à une  ruine  certaine. 
Voulez- vous  un  autre  trait  de  ce  droit  arbitraire  fur  lequel 
^Angleterre  concerte  toutes  fes  opérations  ? ,,  Depuis  le 

w changement  furvenu  dans  la  Compagnie  d’Afrique,  l’An- 
y>  gleterre  s’eft  procuré,  ians  autre  droit  que  la  force  , un 
v>  etabliffement  exclufif  dans  l’IIe  d’Anamabou  à la  Côte  d’or. 
„ Il  eft  d’  autant  plus  important,  que  c’étoit  le  rendez-vous 
„ général  des  vaifleaux  des  autres  Nations,  auxquels  il  doit 
„ être  commun  par  tous  les  Traités  C'eft  ainfi  que  cette  Na- 
n tion  s’épargne  les  concurrences,  tandis  que  les  Interlopes 
» fréquentent  fans-cefle  les  établiffemens  exclufifs  de  fes  voi- 
„ finS,  fl  l’on  en  croit  fes  gazettes  £c  tous  fes  papiers  pu- 
r>  blics”.  JDiJc.  prélim . du  Négociant  Anglois. 

Comme  l’Aigle  impérieux  , après  avoir  promené  fes  regards 
avides,  s’élance  & fond  rapidement  fur  fa  proie,  ainfi  l’An- 
glois  porte  fa  vue  fur  tout  ce  qui  l’environne,  6c  fans  autre 
droit  que  fa  force  , fe  précipite  fur  tout  pays  qui  lui  paroît 
propre  à étendre  fon  commerce  avec  fa  domination.  Les  Mé- 
moires des  Commiffaires  François  vous  en  fourniront  une 
preuve  biei*  authentique  par  rapport  à l’Acadie  6c  à l’Ile  de 
Ste.  Lucie.  Vous  y verrez,  Mr.  les  Anglois  ne  ceilant , même 
dans  le  fein  de  la  paix,  de  s’illuftrer  par  des  aétes  cThoflilité 
& par  des  déprédations  bien  plus  dignes  d’une  troupe  de  ban- 
dits, que  d’hommes  civilifés.  Le  voifinage  d hommes  aufîî 
inquiets,  auEî  turbulens,  ne  lailfe  point  les  efprits  fans  allar- 
me*  On  craint  tout  d un  Peuple  , qui  méprife  aifez  les  autres 
Peuples,  pour  fe  perfuader  qu’il  n’y  a point  entr’eux  6c  lui 
de  Droit  des  gens,  qu’il  foit  obligé  de  refpeéter  Penfez-vous 
que  l’Efpagne  doive  être  bien  tranquille  lur  fes  polfeffions  en 
Amérique, 6c  qu’elle  ignore  que  les  Anglois  les  dévorent  de- 
puis, longtems  dans  le  coeur  P Si  les  François  viennent  à être  ac- 
cablés, comment  l’Efpagne  pourra- 1- elle  arrêter  dans  fa  cour- 
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le  ce  torrent  impétueux  ? En  vain  l’Angleterre  , pour  ac- 
complir plus  firement  fes  delfeins  ambitieux,  travaille  a deft- 
unir  Madrid  6c  Verfaillcs.  Ces  deux  Cours  font  trop  politi- 
ques, pour  confentir  à une  desunion,  dont  leur  plus  cruelle 
ennemie  prendroit  tant  d’avantage  fur  elles.  C’eft  moins  le 
fang  de  Bourbon  qui  les  lie  aujourd’hui , que  la  raifon  d’Ecat. 
L’Angleterre  a trop  affaibli  l’Efpagne , pour  qu  elle  puilfe  fe 
palier  de  l’appui  de  la  France,  qui  en  trouve  à fon  tour  dans 
ion  alliance  avec  elle.  L’Efpagne  n’a  point  encore  oublié  que  les 
Amiraux  de  Cromwel  lui  ont  pris  la  Jamaïque,  que  le  pro- 
jet de  ce  célébré  Ufurpateur  étoit  de  lui  enlever  l’Amérique* 
Croyez , Mr  que  Ea<5ti vite  Angioile  ne  fe  repofera  point  qu’el- 
le ne  l’ait  conduit  à fa  perfeâion.  Elle  dirige  de  ce  coté  là 
toute  fes  batteries,  s’avance  pas  à pas,  6c  attend  dans  le  fiien- 
ce  que  le  tems  de  l’exécuter  (oit  venu.  Elle  diftimule  aujour- 
d’hui les  prétendues  injures  des  Efpagnols  (car  tout  ce  qui  ar- 
rête fon  commerce  eft  regardé  par  elle  comme  une  injure 
qu’on  lui  fait);  & pour  frapper  les  grands  coups,  elle  n’at- 
tend que  le  moment  d’avoir  anéanti  dans  l’Amérique  la  domi- 
nation Françoife  , à quoi  elle  ne  défefpére  pas  de  parvenir 
un  jour  par  l’augmentation  fucceflive  de  la  Marine. 

Obfervez , Mr , avec  quelle  attention  l’Angle|prre  ménage 
aujourd’hui  l’Efpagne.  Il  n’y  a rien  de  Ci  timide.  C’eft  l’am- 
bition qui  n’ofe  pas  dire  fes  fecrets  , 6c  qui  dans  les  égards 
qu’elle  a pour  FEfpagne  fe  quitte  pour  fe  reprendre.  Dans  la 
crainte  de  la  reveiller,  elle  ne  lui  porte  plus  fes  plaintes  tou- 
chant la  prife  de  v ai  (féaux  Anglois  qui  font  le  commerce  inter- 
lope. Pour  mieux  accabler  la  France,  elle  teint  pour  FEfpa- 
gne  des  fentimens  qu’elle  n’a  pas.  Mais  elle  a beau  faire,  Gi- 
braltar eft  pour  l’Efpagne  une  playe  toujours  fanglante  ; & les 
difgraces  qu’elle  lui  a caufées  au  commencement  de  ce  ficelé, 
font  1 éternel  lien  qui  l’unit  à la  France  La  France  , par  qui 
commencent  aujourd’hui  les  coups , dont  l’Angleterre  trappe 
tout  ce  qui  fait  ombrage  à fa  puillance  dans  l’Amérique  , ne 
celle  d’avertir  l’Efpagne  fon  alliée  que  fes  coups  iront  jufqu’à 
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elle-même.  Elle  ne  ceffc  de  tenir  Tes  yeux  ouverts  fur  la  Géor- 
gie, cette  colonie  fi  peu  florifiante  aujourd’hui  par  le  mauvais 
gouvernement  que  la  politique  y a introduit,  mais  très-fomi- 
dable  pour  les  deux  Puiffances  alliées,  fi  les  Anglois  en  favo- 
rifent  la  population,  par  la  deftruétion  du  gouvernement  Go- 
thique, qui  partage  les  terres  en  fiefs  mafculins , & qui  aftreint 
à un  lervice  régulier  des  colons  plus  prefies  par  leurs  befoins, 
qu’aiguillonnés  par  la  gloire.  Cette  colonie  , fi  jamais  elle 
s’aggrandit,  deviendra  fatale  ôc  à PEfpagne  , dont  elle  com- 
mandera la  navigation,  en  parvenant  à s’établir  fur  le  golfe  du 
Mexique j & à la  France,  fur  qui  elle  s’emparera  du  Mifiipi 
même,  dont  la  pofiefiion  excite  extrêmement  la  cupidité  des 
Anglois,  par  la  commodité  qu’elle  leur  four  niroit  pour  un  com- 
merce de  contrebande  iminenfe  avec  la  nouvelle  Èfpagne.  Si 
l’Angleterre  donne  aujourd’hui  fes  foins  a la  culture  de  cette 
Colonie,  c’efl:  moins  pour  y recueillir  quelque  peu  de  foye  & 
y faire  quelques  mauvais  vins , que  pour  arriver  à fon  but  fe- 
cret , qui  eft  de  tenir  l’Amérique  Espagnole  dans  fa  dépendan- 
ce, de  maîtrifer  totalement  fa  navigation  , & de  donner  un 
échec  confidérable  au  Commerce  des  François. 

Si  les  Anglois  n’étoient  que  jaloux  de  la  profpérîte  des  au- 
tres Nation*,  & que  s’arrêtant-Ià  ils  n’exerçafient  à leur  égard 
aucunes  de  ces  injuftices  que  reprouve  fi  hautement  le  Droit 
des  gens;  fans  avoir  aucun  droit  de  leur  faire  la  guerre,  on 
condamneroit  toujours  en  eux  ce  fentiment  de  baife  jaloufie 
qui  rétrécit  fi  fort  le  cœur.  C’efl:  oublier  qu’on  doit  aimer  le 
bien  général,  & que  cet  amour  ne  doit  point  être  affoibli  par 
celui  de  notre  Nation,  que  d’envier  aux  autres  les  avantages 
que  la  Nature  & leur  induftrie  leur  procurent.  A mefure  que 
l’Univers  s’étend  aux  yeux  d’un  citoyen  du  Monde  , tout  ce 
qui  l’environne  fe,re(ferre.  La  Terre  s’évanouit  fous  fes  pieds. 
Lui-même  que  devient  il ? Cependant  il  refient  un  doux  fré- 
miffement  dans  cette  contemplation  qui  l’anéantit.  Après  s’être 
vu  noyé,  pour  ainfi  dire,  & perdu  dans  l’immenfité  des  êtres, 
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il  éprouvé  une  fâtisfaétion  fecréte  à fe  retrouver  fous  les  yeux 
de  la  Divinité  5 il  goûte  un  plaiflrpur  Sc  parfait  à la  vue  defes 
perfeftions  exprimées  plus  ou  moins  énergiquement  dans  les 
différentes  Créatures  ; il  s’oublie  en  quelque  façon  lui-même 
pour  n’étre  fenfible  qu’à  l’ordre  & à la  beauté  de  l’Univers. 
Ses  affeélions  qui  embraflent  le  genre  humain  dans  toute  fon 
étendue  , l'égalent  en  quelque  façon  à la  Divinité  même,  qu’il 
repréfente  fi  dignement  fous  une  forme  vifble.  Le  mérite  Sc 
la  vertu , le  bonheur  «3c  la  profpérité  dans  d’autres  Nations 
que  la  fienne , deviennent  pour  lui  un  fpeélacle  qui  l’enchan- 
te; & loin  de  s’en  attrifter , il  relient  au  contraire  dans  fort 
cœur  des  mouvemens  délicieux  & prefque  divins.  Voilà,  Mr. 
le  véritable  citoyen  du  Monde.  Si  vous  mefurez  la  diftance 
qui  le  fépare  de  l’Angiois,  vous  la  trouverez  prodigieufe. 

Je  rends  volontiers  à l’Angleterre  cette  jullice  , qu'il  n’y  a au- 
cune Nation  qui  ofe  s’égaler  à elle  dans  ce  qui  concerne  l’intel- 
ligence du  commerce  , aucune  Nation  fi  habile  à faire  fleurir 
fes  colonies,  aucune  Nation  qui  tire  taut  d’avantages  de  fes 
propres  prod u étions  & des  matières  premières  qui  lui  font  im- 
portées des  pays  étrangers-,  aucune  Nation  qui  ait  porté  fl  loin 
la  gloire  de  fa  navigation.  Mais  aufli  ne  fut-il  jamais  de  Na- 
tion Ci  intérelfée  , Ci  jaloulë  , fi  avide  , fi  ambitÜufe  , «5c  fi 
prête  à violer  le  Droit  des  gens , loifqu’elle  le  juge  néceflaire 
2 l’accroilfement  de  fon  commerce.  - C’efl:  toujours  la  balance’ 
à la  main  Sc  le  calcul  fous  la  plume  qu’elle  flipule  avec  les  au- 
tres Nations  Quoiqu’elle  ait  la  balance  du  commerce  fur  pref- 
que toute  l’Europe,  ce  n’eft  pourtant  qu’avec  un  fenfible  cha- 
grin qu’elle  fe  voit  forcée  de  la  payer  à la  Ruffle  pour  les 
chanvres,  les  lins,  la  potaffe,  le  fer , le  merrain,  les  fourn- 
ies , dont  l’échange  de  fes  Manufactures  ne  fait  qu’une  partie. 

Mais  c’efl:  fur-tout  contre  la  France  que  fes  Auteurs  entrent 
en  humeur.  Tout  ce  que  cette  Nation  gagne  leur  paroît  per- 
du pour  leur  patrie.  Elprits  chagrins,  durs  & farouches , leur 
front  eft  toujours  couvert  de  nuages , lorfqu’ils  portent  leurs 
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regards  fur  les  acctoiffeinens  du  commerce  de  France  j ce  font 
autant  de  coups  de  poignard  qu’on  leur  enfonce  dans  le  cœur, 
que  fes  heureux  fuccès.  Dominés  par  la  mifantropie,  on  di- 
roit  que  cette  Nation  leur  eft  à charge,  & que  leur  haine  con- 
tr’elle  leur  tient  lieu  d’amour  pour  leur  patrie.  Quelle  étran- 
ge ambition  que  celle  qui  en  veut  au  commerce  de  tout  1 Uni“ 
vers!  Les  François  font  bien  malheureux  , h pour  être  aimes 
des  Anglois,  il  faut  qu’ils  Liftent  languir  leur  induftrie  , 5c 
qu’ils  négligent  un  commerce,  auquel  les  invitent  l’heureufe 
jituation  de  leur  pays , 5c  ces  ports  que  la  Nature  bienfaifante 
a creufés  pour  eux  fur  l’Océan  5c  fur  la  Méditerranée. 

11  faut  l’avouer,  un  point-d’honneur  mal  entendu  n a que 
trop  iongtems  étouffé  chez  les  François  la  voix  puiftante  de 
l’intérêt  qui  les  appelloit  au  commerce.  Par  une  fuite  d’un  goût 
barbare  5c  Gothique  , que  nos  pères  nous  avoient  tranfmis 
avec  leur  franchife , tous  les  honneurs  étoient  pour  les  Nobles , 
pour  les  Militaires,  fans  qu’il  en  rejaillît  la  moindre  portion 
fur  les  Commerçans,  ces  hommes  fi  eftimables  , fi  neceftaires 
à l’Etat,  qui  ne  s’enrichiffent  qu’en  procurant  l’abondance,  en 
excitant  une  induftrie  honorable,  5c  dont  les  richeftes  prou- 
vent les  fer$'ices,  Méprifés  5c  avilis  autrefois  , ils  obtiennent 
de  nos  jours,  grâces  à l’efprit  éclaire  qui  régne  en  France,  5c 
qui  s’étend  dans  prcfque  toutes  les  conditions  , une  confidera- 
tion  5c  une  reconnoiflance  qu’on  n’auroit  jamais  du  leur  refu- 
ie r.  On  commence  à s’appercevoir  en  France  , qu’ils  font  le 
relfort  de  l’abondance,  qu’ils  ne  font  aucune  entreprife,  qu  il 
ne  leur  arrive  aucun  avantage  , que  le  Public  ne  le  partage 
avec  eux.  Aujourd'hui  plus  que  jamais  on  s’accorde  allez  à 
penfer  dans  toute  l’Europe,  que  les  Nations  acquièrent  plus  de 
véritable  puilfance  en  s’enrichilfant  par  un  commerce  tranquil- 
lejqu’en  aggrandilfant  leurs  Etats  par  des  conquêtes  violentes. 
Dans  une  Nation  comme  la  France,  ou  tout  s’opère  pari  hon- 
neur ou  la  vanité  , il  eft  à croire  , Mr.  que  le  commerce  y 

étant  une  fois  en  honneur , il  fera  de  jout  en  jour  des  progrès 
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bien  rapides  C’eft  un  bon  reffort  pour  un  Gouvernement  que 
l'honneur  „ou  la  vanité.  Il  fe  déployé  toujours  avec  plus  de 
force  8c  d’énergie  que  la  vertu  même,  ce  relfort  des  Républi- 
ques, félon  l’illuftre  Auteur  de  P Efprit-des  Loi m. 

Il  eiï  heureux  pour  la  France  que  fa  Marine  dans  la  dernière 
guerre  ait  été  fi  foible  , 8c  que  l’Angleterre  ait  fi  fort 
abufé  de  fes  forces  maritimes  pour  l’aiaattre.  La  France  s’efl:  ré- 
veillée au  bruit  des  exploits  de  fa  rivale;  <5c  tel  qu’un  lion  qui 
regarde  fes  blefîures,  n’en  eftque  plus  indignée;  elle  n’a  en- 
vilagé  les  injures  dont  fa  gloire  a été  flétrie  lur  mer,  que  pour 
s’exciter  puiffamment  à faire  renaître  fa  Marine  de  fes  cendres. 
Le  projet  de  la  rétablir  8c  de  lui  donner  une  force  qui  pût 
balancer  celle  de  la  Marine  Angloife,  a été  aufE  promptement 
exécuté  qu’il  a été  prudemment  formé.  La  France  devoit  ce 
rétablilfement  à fa  gloire  offenfée  , ainfi  qu’à  l’intérêt  qu’elle 
a de  protéger  fon  commerce.  Par  l’état  où  fe  trouve  aujourd’hui 
la  Marine  Françoife,  vous  pouvez  juger,  Mr.  des  efforts  pro- 
digieux que  la  Nation  a faits  pendant  le  peu  de  temsqu’a  duré 
la  paix,  8c  de  ceux  qu’elle  eit  capable  de  faire  dans  la  fuite. 
La  fierté  des  Anglois  a trompé  leur  politique  , ils  ont  trop 
compté  fur  leurs  forces.  Dans  l’yvreffe  où  les  ont  jettés  les 
fuccés  de  leur  Marine,  ils  ont  cru  que  le  tems  étoij  arrivé, où, 
à l’exemple  des  Romains , ils  pouvoient  commettre  impuné- 
ment des  injuftices  éclatantes,  je  ne  puis  donner  d’autre  nom 
à leurs  entreprifes  contre  les  François  , toutes  les  fois  que 
j’examine  de  fang  froid  les  raifons  fur  lefquelles  ils  les  appu- 
yent.  C’eftbien  ici  qu’a  lieu  la  Maxime,  que  les  raifons  qu’on 
allègue  pour  fe  défendre  d’une  injure  qu’on  nous  accufe  d’avoir 
faite,  font  quelquefois  fi  frivoles , qu’elles  fcmblent  être  plu- 
tôt une  raillerie,  qui  ajoute  encore  à l’injure,  qu’une  vérita- 
ble juftifîcation. 

Si  ma  lettre  n’étoit  déjà  trop  longue , je  vous  ferois  fentîr  , 
Mr.  que  les  incurfions  des  Anglois  iur  tous  les  vaiffeaux  Fran- 
çois qui  font  charges  de  munitions  de  guerre,  font  l’attentat 
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le  plus  énorme  au  Droit  public  de  l’Europe  , que  fi  peu  de 
Juriiconhiltes  ont  connu.  Je  reviendrai  fur  cet  article  , apres 
que  dans  ma  lettre  fuivante  je  vous  aurai  prouvé  que  votre  Ré- 
publique n’a  point  de  plus  dangereux  ennemi  que  l’Angle- 
terre» 
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LETTRE  (QUATRIEME. 

^ilez  , portez  en  pompe , fervez  à genoux 
L'Idole  dont  le  poids  va  vous  écrafer  tous . Vol. 

MONSIEUR, 

T E ne  puis  mieux  commencer  cette  lettre  que  par  l’applica- 
.1  tion  de  ces  deux  vers  a quelques-uns  de  vos  Compatriotes, 
que  leur  haine  contre  la  France  a tellement  dévoués  aux  inté- 
rêts de  FAngleter  re  5 qu’ils  s’enchaîneroient  volontiers  à fon 
char,  pour  l’aider  à ranger  l’Univers  fous  fes  loix.  La  haine 
eft  injufle  dans  fes  fentimens  ainfi  que dansfes jugemens.  Com- 
bien parmi  vous,  qu’elle  a aveuglés  fur  l’abîme  , - que  creufe 
fous  les  pas  de  la  République  cette  Nation,  qu’ils  croient  être 
fon  plus  ferme  fou  tien  ! Avec  les  principes  de  politique  qui 
régie  Ht  fa  conduite  , & dont  je  vous  ai  entretenu  dans  mes 
précédentes  lettres,  penfez-vous  , Monfieur,  que  l’Angleter- 
re n’ait  pas  du  facrifier  la  Hollande  à l’accroiffement  de  fon 
commerce  , qu’elle  regarde  , peu  s’en  faut , comme  la  pre- 
mière divinité  de  fon  Hep  En  qualité  de  Nation  commerçan- 
te,ôc  même  de  Nation  la  plus  commerçante  de  l’Univers  après 
elle , vous  avez  aufli  la  meilleure  part  a fa  haine.  Je  n’excepte  que 
les  François,  contre  qui  elle  s’exerce  avec  plusd’acharnement 
encore  que  contre  les  Hollandois.  Effectivement  , l’Angle- 
terre trouve  par -tout  fous  fes  pas  la  France,  qui  lui  difpute  5 
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peut-être  avec  quelque  avantage  , la  fupériorité  dans  tous  les 
genres  de  Littérature , en  attendant  qu’elle  puilfe  la  lui  difpu- 
ter  dans  le  Commerce.  Si  la  haine  jaloufe  des  Anglois  contre 
vous  n’éclate  pas  avec  cette  impétuofité  de  fentimens  féroces 
qu’ils  fe  pardonnent  volontiers  en  faveur  des  progrès  de  leur 
Commerce,  vous  n’en  êtes  redevables  qu’à  l’intérêt  qu’elle 
trouve  dans  votre  alliance.  C’efl  bien  allez  d'avoir  pour  enne- 
mis les  François,  fans  fe  mettre  encore  à dos  les  Hollandois. 
Croyez,  Mr.  que  l’intérêt  eft  le  feul  frein  qui  les  empêche  de 
vous  accabler.  Mais  ce  frein , ils  le  blanchiuent  d’écume  , par 
l’impuilTance  où  ils  fe  trouvent  de  détruire  entièrement  votre 
Commerce.  Ne  fouhaitez  pas  qu’ils  ruinent  celui  de  la  France. 
Forts  de  la  foiblefle  des  François,  ils  vous  écraleroient  à votre 
tour.  Comme  les  Anglois  n’imaginent  pas  avoir  befoin  de  fe 
contraindre  à l’égard  des  François  , ils  lailfent  agir  dans  toute 
leur  étendue  leur  haine , leur  envie , leur  jaioufie  contre  cette 
Nation. 

Pour  mieux  juger  du  fyftême  politique  des  Anglois  à l’égard 
de  la  Hollande  , fouffrez , Mr.  que  je  vous  ramène  au  berceau 
de  cette  République.  Tout  ce  que  les  Anglois  ont  fait  pour  ou 
contre  la  République , les  fecours  qu’ils  lui  ont  donnés  ainfi 
que  les  guerres  qu’ils  lui  ont  faites  , vous  prouveront  qu’elle 
a trouvé  dans  eux  des  ennemis  plus  dangereux  que  dans  les  Ef- 
pagnols  mêmes , qu’elle  avoit  reconnus  pour  fes  anciens  maî- 
tres, & dont  le  defefpoir , qu’infpire  la  tyrannie  , lui  avoit 
fait  fecouer  le  joug  impérieux.  Suivez  - les  dans  toutes  leurs 
démarches  , vous  les  verrez  conftamment  attachés  à miner 
fourdement  le  Commerce  de  la  République.  Il  a été  autrefois, 
& même  il  eft  encore  aujourd’hui  trop  puilfant  pour  ne  pas 
exciter  leur  jaioufie. 

Je  conviendrai  d’abord  avec  vous,  Mr.  que  dans  les  premiers 
tems  où  la  République  fe  forma,  & où  relfufcitant  dans  fes  en- 
fans  l’antique  audace  de  ces  Bataves  , qui  avoient  déterminé  en 
faveur  de  Céfar  la  fortune  incertaine  & chancelante  à Pharfale, 
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6c  avoîent  ramené  la  viéfoire  fous  Tes  drapeaux  à Alexandrie  y 
elle  a reçu  pîufieurs  fecours  du  Royaume  d’Angleterre , foit  en 
argent  foir  en  troupes.  Mais  vous  favez  auffi  trop  bien  , Mon- 
teur. que  l’Angleterre  confulta  plus  fes  intérêts  que  ceux  de 
la  République  dans  les  fecours  qu’elle  lui  prodigua.  L’Angle- 
terre avoit  en  vue  d’abaiffer  la  Puilfance  Efpagnolle  , qui  i:ai- 
foit  ombrage  à la  fienne  Cette  feule  raifon  lui  mit  les  armes 
à la  main,  6c  nullement  cette  compaffion  , qu’excite  naturel* 
leinent  la  vue  des  malheureux.  L’Angleterre  n’aida  la  Répu- 
blique à s’élever , que  pour  fervir  d’inftrument  à fa  grandeur. 
La  fuite  ne  l’a  que  trop  fait  voir.  Mais  de  crainte  que  vous  ne 
me  trouviez  injufte  à l’égard  des  Anglois  , je  conlens  que  la 
République  leur  tienne  compte  de  ces  fecours  multipliés  , par 
qui  elle  acheva  de  brifer  les  derniers  liens  qui  la  retenoient 
encore  attachée  au  joug  : fpagnol.  C’eft  toujours  beaucoup 
que  d’obtenir  des  fecours,  que  l’intérêt  feul  a détermines  en 
notre  faveur  Mais  ces  fecours  tant  vantés  , 6c  dont  vous  fai- 
tes honneur  à l’Angleterre,  font  mêlés  d’un  fi  grand  nombre 
d’injuftices  à f égard  même  de  ceux  à qui  ils  furent  accordes  , 
qu’il  eût  beaucoup  mieux  vallu  pour  les  Holiandois  de  ne  les 
avoir  pas  re^us. 

Tandisque  les  Anglois  protégeoient  la  Hollande  leur  alliée, 
ils  avoient  pour  l’Lfpagne  des  ménagemens  qui  coûtèrent  bien 
cher  à la  République.  Par  un  excès  de  confiance,  qu’elle  croyoit 
ne  pouvoir  refufer  à ceux  de  (a  Religion,  elle  remit  imprudem- 
ment aux  Anglois  fes  places  frontières  les  plus  importantes  , 
perfuadée  qu’ils  fauroient  bien  les  défendre  contre  lesEfpagnols. 
Mais  elle  éprouva  que  la  Religion  pouvoit  beaucoup  moins  fur 
l’efprit  des  Anglois  que  l’intérêt  politique.  Ces  places  que  la 
valeur  avoit  eonquifes  fur  les  Efpagnols  au  prix  du  fang  des 
Holiandois,  hé  bien  ! Monfieur,  les  Anglois  s’en  emparèrent 
pour  les  remettre  par  la  plus  noire  trahifon  aux  Efpagnols, 
contre  qui  ils  auroient  dû  les  défendre.  Un  Capitaine,  nomme 
Marchand  > vendit  au  Duc  de  Parme  le  Chateau  de  WouWj 
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pour  la  fommede  dix-mille  florins  pour  lui  meme  , & pour 
trois  mois  de  folde  pour  la  garnifon.  Le  Comte  de  Leycefter, 
ravoii  de  la  Reine  Elifabeth  , 8c  commandant  en  chef  des 
troupes  Angloifes,  en  empêchant,  ' par  des  ordres  fecrets,  le 
ConleiJ- d’Etat  de  faire  évacuer  à tems  à ce  Capitaine,  dont 
la  fidélité  étoit  dés  lors  fufpe&e,  le  pofte  qui  lui  avoit  été 
confié,  fit  préfiger  dès  lors  aux  plus  clairvoyans  les  obftacles 
que  l’Angleterre  oppoferoit  dans  la  fuite  à l’élévation  de  la 
République.  La  perfidie  avoit  trop  bien  réufîî  à fon  premier 
auteur,  pour  qu’elle  ne  fut  pas  embraflee  par  les  autres  An* 
giois.  Guillaume  Stanley  livra  au  Général  Taxis  la  ville  de 
Deventer  j Roland  Jork  , corrompu  par  l’argent  Efpagnol, 
donna  l’exemple  de  perfidie  aux  Angiois  qui  étoient  en  garni- 
km  a Zwol  & a Arnhem.  Ils  vendirent  leur  honneur  aux 
Eipagnols  avec  les  places  qu’ils  gardoient  Le  Comte  de  Ley- 
ceiter  fut  fpedateur  immobile  de  la  prife  de  l’Eclufe  par  le 
Duc  de  Parme;  8c  le  Gouverneur  de  Gueldre  , Ariftote  Pla- 
ton, Ecofiois  d’origine,  eut  la  lâcheté  de  vendre  cette  im- 
portante  vide  au^  Efpagnols.  Je  pâlie  fous  filence  bien  d’autres 
inn délites  qui  lurent  commifes  par  les  troupes  ArHoifes  par 
la  ^manière  dontelles  le  conduifoient , on  eût  dit  quelles  «oient 
a ia  iolde  de  1 Efpagne  & non  de  la  Hollande. 

LeComte  de  Leycefter,  chargé  d’ordres  fecrets  de  la  part 
de  la  Cour  d Angleterre,  travailloit  cependant  à fe  faire  don- 
ner les  plus  fortes  places  de  la  Republiée  ,afin  que,  fi  l’inté- 
rêt de  l’Angleterre  exigeoit  qu’elle  ne  rompît  pas  avec  l’Efpa 
gne,  elle  pût  acheter  d’elle  la  paix  & des  conditions  avanta- 
geules,  aux  dépens  de  la  Hollande  fon  alliée,  qu’elle  fteri- 
fieroit  à l’Elpagne  , en  abandonnant  à cette  Monarchie  les 
places  x|ui  fcrvoient  de  boulevart  à la  République  nailfante. 

ca  Keine  Cliiabeth  peu  mquiéte  du  fort  des  Hollàndois  & 
de  celui  de  leur  Religion,  leur  envoya  une  ambaifade  folern- 
nelle,  pour  les  exhorter  vivement  à faire  la  paix  avee  l’Elpa- 
gne.  Le  Comte  de  Leycefter  avoit  déjà  prelienti  les  Hollara- 
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dois  fur  cette  paix  , qu’ils  refuférent  conftamment , craignant 
de  compromettre  leur  Religion  , & de  retomberfous  lejougau- 
quel  ils  avoient  fouftrait  leur  tête.  L’Angleterre,  pour  ne  pas 
paroître  trahir  la  Hollande  qui  avoit  imploré  fon  fecours , exi- 
gea du  Duc  de  Parme  , qu’il  retirât  des  Pais -bas  toutes  les 
troupes  étrangères , qu’il  laiffiât  jouir  les  habitans  de  tous  leurs 
anciens  privilèges , qu’ils  fe  gouvernaient  eux  - mêmes  félon 
leurs  propres  loix  , qu’on  relpeêlat  les  droits  facres  de  leur 
confcience  , & qu’on  leur  permit  l’exercice  libre  de  la  Religion 
Réformée,  au- moins  pendant  deux  ans  , afin  que  durant  ce 
tems-là  les  Etats  puffent  s’accorder  fur  le  chapitre  de  la  Reli- 
gion. C’en  étoit  fait  de  la  Religion  Reformée  dans  tous  les  Pais- 
bas,  fi  les  Efpagnols , écoutant  les  proposions  avantageufes 
que  leur  fit  l’Angleterre , de  leur  remettre  les  places  dont  elle 
étoit  la  maîtreffe,  moyennant  le  payement  des  fommes  ftipu- 
lées  avec  la  Hollande  pour  les  troupes  qu’elle  lui  avoit  four- 
nies, avoient  fu  profiter  de  leur  fortune  préfente.  Mais  la 
Providence,  qui  vouloit  aflûrer  auxHollandois  leur  liberté, 6c 
briler  le  joug  Efpagnol  qui  s’appefantiffoit  tous  les  jours  fur 
leur  tête,  ferma  les  oreilles  des  Efpagnols  a des  raifons  fi  per- 
luafives  ; &#au-lieu  de  facrifier  quelques  fommes  d’argent  àja 
reddition  de  plufieurs  places,  qui  ne  leur  auroient  point  coûte 
de  fang  , leur  mauvais  Génie  leur  perfuada  d’équipper  une 
flotte  puiflante,  que  les  vents  plus  conjurés  contr’elle  que  les 
Anglois,  vinrent  about  de  difliper.  Cet  effort  des  Efpagnols 
qui  leur  fit  couvrir  l’Océan  de  leurs  vaiffeaux , ne  prodiiifit 
point  d’autre  effet,  que  celui  d’accelerer  laconclufion  dune 
triple  alliance  entre  la  France  , l’Angleterre  la  Hollande 
contr’eux- mêmes.  Vous  conviendrez  avec  moi  , Mr*  qu^il 
n’a  pas  tenu  à l'Angleterre , que  la  Religion  Réformée  ne  fût 
extirpée  des  fept  Provinces  unies,  où  elle  n’avoit  pas  encore 
jetté  des  racines  profondes.  La  plupart  des  Provinces  des  Païs- 
bas  tenant  toujours  à Rome  par  leur  foumiffion  , il  n’efl:  pas 
douteux  que  dans  ces  tefïis , où  les  efprits , qui  panchoiept 
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déjà  pour  la  Réforme,  étoient  encore  mal  affermis,  elles  au- 
roient  de-nouveau  reconnu  l’autorité  de  l’Eglife  Romaine.  Je 
ne  vous  arrête,  Mr.  fur  cette  réflexion,  que  pour  vous  con- 
vaincre que  l’intérêt  de  la  Religion  n’a  jamais  été  allez  puiflant 
pour  balancer  dans  le  cœur  des  Anglois  leur  propre  avantage, 
& qu’il  leur  auroit  peu  importé  de  vous  voir  tous  Romains, 
pourvu  que  leur  Commerce  s’en  fut  accru.  Oui  , Moniteur, 
c’eft  une  vérité  de  fait  que  les  Hollandois  vis-à-vis  des  An- 
glois ont  toujours  été  la  dupe  de  leur  propre  Religion  , & que 
fous  ce  prétexte  facré  ils  ont  été  engagés  par  les  Anglois  dans 
des  guerres  toujours  funefles  à la  République  , & feulement 
utiles  à fes  Alliés.  La  conformité  des  fentimens  dans  une  me* 
nie  Religion  n’eft  donc  point  une  raifon  qui  ait  dû  attacher  la 
Hollande  à la  fortune  de  l’Angleterre.  La  raifon  de  l’Etat  efl 
toujours  plus  forte  que  celle  de  la  Religion  , qui  ne  fert  que  de 
VoiJe  pour  couvrir  les  reflorts  myflérieux  delà  Politique. 

L’Angleterre  oublia  bientôt  les  engagemens  qu’elle  avoit 
pris  avec  la  France  6c  la  Hollande.  Malgré  la  triple  allian- 
ce, par  laquelle  il  étoit  très- expreffément  ftipulé  qu’on  ne 
fe  prêteroit  à aucune  trêve,  6c  encore  moins  à aucune  négo- 
ciation pour  la  paix  avec  l’Efpagne  , fans  le  confentement 
unanime  de  toutes  les  Parties  contractantes,  mai#  qu’au-con- 
traire  on  l’attaqueroit  de  toutes  fes  forces  6c  avec  la  dernière 
vigueur  dans  fes  propres  domaines,  l’Angleterre  fit  non  feu- 
lement, fans  le  confentement  des  autres  Alliés,  fa  paix  parti- 
culière avec  l’Efpagne  , mais  ftipula  même  qu’aucune  des 
deux  Nations  ne  foutiendroit  en  aucune  manière  les  ennemis 
8c  les  fujets  rebelles  de  l’autre.  Par  ce  Traité  elle  ne  violoit 
pas  feulement  fon  alliance  avec  la  Hollande,  mais  elle  la  laif- 
foit  expofée  à la  merci  des  Efpagnols,  qui  continuoient  tou- 
jours a la  traiter  de  rebelle,  6c  qui  ne  négligeoient  rien  pour 
la  remettre  à la  chaîne.  Cependant  les  villes  de  la  Brille  y 
Rammekens  6c  Flefîingue,  dèmeuroient  hypothéquées  à la 
Grande-Bretagne  , qui,  pour  ne  pas  enfreindre  le  Traité  coa- 
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du  avec  J'Efpagne,  ne  permit  point  dux  troupes  qu'elle  avait 
dans  ces  villes  v de  prendre  parti  pour  les  Hollandois  , bien 
qu'elles  £uffent  loudoyees  par  ces  Républicains.  L’Angleter- 
re ne  le  montroit  religieufe  à garder  fon  alliance  avec  l’Ef- 
pagne , que  pour  enfreindre  plus  audacieufement  celle  qu’elle 
avoit  contractée  antérieurement  avec  la  Hollande.  Pouvoir-, 
on  , Monfieur  , infulter  d’une  manière  plus  outrageante  les 
Hollandois  , que  de  les  obliger  à payer  des  troupes , dont  une 
alliance  poftérieure  avec  leurs  ennemis  enchaînoit  la  valeur? 

Lés  Hollandois  indignés  de  prodiguer  leur  argent  pour  des 
troupes  qui  leur  étoient  absolument  inutiles,  firent  un  effort 
pour  les  congédier.  Ils  traitèrent  avec  Jaques  I.  qui  était  alors 
furie  Trône  d’Angleterre,  pour  l’évacuation  de  leurs  places. 
Ce  Prince,  pour  étonner  leur  courage  6c  déconcerter  leurs 
projets , leur  demanda  la  fo mine  de  deux  millions  cinq  cens 
mille  florins:  mais  il  fut  lui-même  dupe  de  fon  artifice  dans 
cette  occafion.  Le  Grand- PenfionnaireBarneveldt  trouva  dans 
Pœcouomie  de  fes  concitoyens  un  moyen  de  remettre  aux  An- 
glois  cette  fournie  prodigieufe  pour  le  tems,  6c  de  rendre  à 
fa  patrie  la  liberté,  que,  fous  prétexte  de  la  conferver  , ils 
lui  avoient  enlevée.  Cette  action  qui  le  combla  de  gloire 
dans  Pefprit#de  fes  concitoyens,  lui  attira  la  haine  de  Jaques I. 
qui  , dit-on  , ne  fe  montra  fi  fort  aigri  contre  les  Armi- 
niens, que  parce  que  cet  habile  Miniftre  faifoit  à leur  (eéte 
l'honneur  de  la  favorifer. 

Les  progrès  rapides  & étonnans  que  faifoit  de  jour  en  jour 
le  commerce  des  Provinces- Unies,  réveillèrent  la  jaloufie  des 
Angloisj  6c  en  même  tems  leur  attention  pour  y mettre  des 
obûaclcs.  La  pêche  du  hareng , qui  a paflé  très  longtems 
pour  la  mine  d'or  de  la  République , 6c  à laquelle  Jean  de  Wit 
attribue  toutes  les  reflources  que  les  Hollandois  ont  trouvées 
pour  fecouerle  Joug  Efpagnol , pour  conquérir  les  Indes,  pour 
acquérir  de  la  confidération  en  Europe,  devint  un  crime  aux 
yeux  des  Anglo^.  11$  fe  fou  vinrent  alors  qu’ils  étoient  les 
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Sou  verains  de  la  mer;  & fous  ce  prétexte  ils  exigèrent  de  tous 
les  Pécheurs  Hollandois  le  dixiéme  hareng  , comme  un  hom- 
mage rendu  à leur  Souveraineté,  & un  droit  pour  la  permif- 
fion  qu’ils  leur  accordoient  de  pécher  dans  des  mers  qui  bai- 
gnoient  leur  lie.  Ces  ptétendus  Souverains  appuyant  de  la 
force  leurs  prétentions  ambitieufes,  enlevèrent  aux  Hollan- 
dois grand  nombre  de  vaùfeaux , maltraitèrent  leurs  mate- 
lots, & cauférçnt  un  grand  préjudice  à leur  commerce*  Déjà, 
pour  terminer  cette  conteftation  de  l’Empire  des  Mers,  les 
Hollandoisje  préparoient  à un  combat  naval  & déploy oient  la 
voile  de  leurs  vaiffeaux,  lorsque  des  diffentions  domeftiques 
rappellérent  les  Anglois  dans  leurs  propres  foyers. 

Les  Hollandois  ne  furent  pas  longtetns  à s’appercevoir  que 
les  Anglois  les  aimoient  bien  moins  comme  Protefians , qu’ils 
ne  les  haïifoient  comme  riches  Commerçans.  Dans  le  combat 
des  Dunes,  où  la  Flotte  Hollandoife,  commandée  par  l’A- 
miral Tromp,  eut  l’avantage  fur  les  Efpagnols;  les  Anglois, 
bien  loin  de  fermer  leurs  ports  à l’ennemi  juré  de  la  Reli- 
gion  Proteftante , les  reçurent  dans  celui  de  Dunkerque,  où 
dix  de  leurs  plus  gros  vaiffeaux,  chargés  d’hommes  & d’ar- 
gent , trouvèrent  un  aziîe  fur  contre  les  Hollandois,  qui 
pourfuivoient  en  eux  les  ennemis  de  leur  liberté.  # 

Sous  Cromwel  , l^yran  & Protecteur  de  l’Angleterre,  le 
commerce  de  la  Hollande  reçut  un  échec  bien  terrible.  Le 
Bill  du  Parlement , par  lequel  il  étoit  défendu  à tous  les  é- 
trangers  d’apporter  déformais  en  Angleterre  fur  leurs  vaiffeaux 
d’autres  productions  que  celles  du  cru  de  leur  pays,  fut  un 
coup  mortel  pour  le  commerce  de  la  République , dont  l’obr 
jet  eft, comme  l’on  fait,  d’enlever  avec  ceconomie  les  pro- 
ductions de  tous  les  peuples  pour  les  répandre  avec  profit. 
Mais  comme  ce  Bill  ne  permet  aux  étrangers  l’exportation 
de  leurs  propres  denrées,  que  fous  des  droits  plus  forts  que 
fi  elles  étoient  importées  par  des  vaiffeaux  Anglois  ; l’Angle- 
terre a trouvé  le  fecret,  en  leur  interdifant  par -là  implicite- 
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nient  toutes  exportations  , de  les  faire  par  elle- me  me. 

Cet  Aue  de  navigation  , dont  la  gloire  eft  dûe  à Crom- 
wel,  g il  certainement  l’époque  de  la  grande  puifiance  mari- 
time des  Anglois.  Ils  ont  pu  fans-doute  favoriler  ainfi  leur 
commerce  aux  dépens,  de  celui  de  toutes  les  Nations  Mais, 
Mr.  ne  trouvez  - vous  pas  que  ce  droit  extrême  eft  une  extrê- 
me injure?  Summum  jus  , fumrmi  injuflitia  Je  fuis  furpris 
que  les  autres  Nations  ,&  furtout  la  vôtre,  ne  prennent  point 
exemple  fur  les  Anglois,  pour  exercer  envers  eux  la  même 
rigueur  dans  le  commerce,  qu’ils  exercent  envers  tous  les  au- 
tres. La  Nation  Angloife  a la  réputation  d’être  fa  plus  intel- 
ligente ^dans  le  commerce  \ mais  elle  n’obtient  cette  réputa- 
tion qu  aux  dépens  d’une  qualité  bien  plus  elTentielle  félon 
moi , je  veux  dire,  cette  génerofité  de  lentimens  nobles  6c 
levés  , qui  ont  pour  objet  le  bonheur  de  tous  les  humains. 

Ce  n etoit  pas  affez  pour  l’Angleterre  de  violer  à l'égard 
de  la  Hollande  les  droits  imparfaits  que  preferit  l’amitié  8c  la 
bienveillance , il  elle  ne  donnoit  encore  atteinte  à fes  droits 
v parfaits.  Toujours  entêtée  de  .fa  Souveraineté  des  mers,  l’An- 
gleterre exigea  de- nouveau  des  droits  fur  le  poiffon  qu’on  pê- 
choit  le  long  de  fes  côtes  j elle  demanda  une  réparation  coin- 
plette  du  n&rt  qu’elle  prétendoit  avoir  fouffert  dans  les  Indes 
par  la  Compagnie  Hollandoile  des  Indes  Orientales,  elle  per- 
mit même  à fes  Sujets,  dans  le  Jein  de  la  paix , de  fe  dédom- 
mager eux -mêmes  8c  de  fe  procurer  une  fatisfaéhon  convena- 
ble de  ce  qu’ils  avoient  à prétendre,  à la  charge  des  habitans 
de  l’Etat,  par  la  prife  de  leurs  vaiffeaux  En  1726,  l’An- 
gleterre, accoutumée  à de  pareils  procédés,  fi  contraires  au 
Droit  public  de  l’Europe,  fit  une  efpéce  de  guerre  femblable  à 
l’Efpagne.  Elle  donna  ordre  à fes  Amiraux  de  faifir  les  ga- 
lions-Efpagnols,  de  mettre  le  fcellé  aux  effets,  de  les  ame- 
aaer  a un  port  de  la  Grande-Bretagne,  pour  y faire  la  répar- 
tition des  marchandées  entre  les  intéreflês  de  toutes  les  Na- 
tions 3 la  portion  d.u  Roi  d’Efpagne  nufe  en  féqueftre  jusqu'au 
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liquidemem  des  fournies  dues  ou  prifcs  par  les  Armateurs  Ef- 
paguols.  Les  Anglois  ont  introduit  un  nouveau  Droit  des 
gens,^  par  lequel,  ians  le  foumettre  à la  vaine  ceremonie  d’u- 
ne déclaration  de  guerre  , ils  exercent  toujours  à bon  comp- 
te des  adfes  d’hoffilité.  On  diroit  qu’en  Morale  ainli  que 
dans  la  Littérature  les  Anglois  ne  veulent  être  enchaînés  par 
aucunes  loix. 

En  conséquence  de  cette  pcrmiflîon  accordée  aux  Anglois 
par  leur  Souverain  , d’exercer  contre  les  Hollandois  toutes 
fortes  d'hoûilités , fans  aucune  déclaration  de  guerre,  la  bon- 
ne-foi  des  Hollandois  hit  furprife.  La  porte  fut  tellement 
ouverte  à toutes  fortes  de  déprédation,  qu’en  moins  d’une  an- 
née tous  les  ports  de  la  Grande-Bretagne  furent  inondés  de 
vaifleaux  Hollandois.  Les  Etats  , qui  concevoient  parfaite- 
ment bien  qu’en  ruinant  leur  commerce,  on  ébranloit  jufqu’à 
fes  fondemens  la  République,  qui  n’a  de  vie  que  par  lui,  dé- 
putèrent aullitdt  un  Ambafladeur  extraordinaire  en  Angleterre 
pour  reclamer  le  Droit  des  gens  h violemment  outragé  par 
cette  Monarchie  Républicain^  Cependant  ils  équipèrent  un 
nombre  convenable  de  vaifléaux,  dont  ils  donnèrent  le  com- 
mandement J l’Amiral  Tromp,  afin  de  donner  plus  de  force 
aux  raifons  que  leur  Ambafladeur  étoit  chargé  cfe  faire  en- 
tendre à Londres,  8c  de  garantir  les  tréfors  flottans  de  la  Ré- 
publique contre  .l’avidité  Angioife.  Mais  comme  fi  le  Droit  deé 
gens  n’étoit  pas  fait  pour  P Angleterre  , on  n’eut  aucun  é- 
gard  aux  repréfentations  fortes  8c  prenantes  de  l’ Ambafladeur 
Hollandois  3 6c  fans  attendre  qu’on  eût  décidé  quels  torts  la 
République  devoit  réparer,  l’Angleterre  ne  voulut  pas  perdre 
1 occafion  favorable  d’attaquer  à l’imprévu  vingt  vailfeaux 
Hollandois  qui  revenoient  des  Barbades.  Elle  s’en  empara 
contre  tout  droit,  bien  perfuadée  que,  quelle  que  fût  fon  in- 
juftice  dans  cette  attaque,  elle  fe  maintiendroit  dans  fon  an- 
cienne^ poflefîion , qui  efl  de  ne  jamais  rendre  ce  qu’elle  a 
déclare  une  fois  de  bonne  prife.  La  Flotte  Angioife ? com* 
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mandée  par  l’Amiral  Bîak,  attaqua  celle  de  l’Amiral  Tromp, 
fous  le  prétexte  frivole  qu'elle  refufoit  de  baiifer  le  pavillon, 
de  de  reconnoître  la  Souveraineté  des  mers  que  î’orgueilleufe 
Angleterre  s’arrogeoit.  Telle  fut  l’origine  de  cette  guerre 
fanglante  , qui  teignit  fi  fouvent  les  mers  du  (àng  des  Anglois  8c 
des  Hollandois.  La  viôtoire  demeura  fouv£nt  indécife  entre 
ces  deux  Amiraux,  qui  étoient  tous  deux  fur  mer  ce  que  les 
Côndés  8c  les  Turennes  étoient  fur  terre.  Apres  beaucoup 
de  fang  répandu  de  part  8c  d’autre  pour  le  vain  8c  bizarre 
honneur  du  Pavillon,  la  paix  fut  enfin  lignée  entre  les  deux 
Nations  belligérantes,  fans  que  la  Hollande  pût  engager  l’An- 
gleterre à adoucir  en  fa  faveur  la  loi  rigoureufe  du  fameux 
Aéfe  de  la  navigation. 

Charles  II.  ne  fut  pas  plutôt  remonté  fur  le  Trône  d’Angle- 
terre, dont  une  mort  fanglante  avoit  fait  descendre  fon  pè- 
re, 8c  que  Cromwel  venoit  de  fouiller  par  une  injufte  ufurpa- 
tion , qu’il  fit  revivre  l’ancienne  prétention  de  l’Empire  des 
mers,  de  parut  ainfi  vouloir  coutelier  de-nouveau  aux  Sujets 
Négocions  de  la  République,  le  libre  ufage  de  cet  élément  com- 
mun à toutes  les  Nations.  La  guerre  recommença  plus  vive- 
ment que  jamais  entre  les  deux  Puiflances  Maritimes.  La 
Hollande  rfb  vouloit  point  reconnoître  une  Souveraineté  que 
l’Angleterre  n’a  jamais  pu  bien  prouver  > elle  vouloit  foutenir 
le  droit  réel  de  fon  Commerce  dans  les  Indes.  Autant  cette 
guerre  étoit  légitime  de  la  part  de  la  Hollande,  qui  combat- 
toit  pour  la  liberté  de  fon  Commerce,  autant  étoit-elle  injufte 
de  la  part  de  l’Angleterre  , qui  n’avoit  d’autre  droit  , pour 
troubler  le  Commerce  de  fa  rivale,  que  celui  que  lui  donnoit 
fa  force.  La  République  fut  donc  forcée  à s’engager  dans  une 
guerre  de  mer  , célébré  par  les  batailles  les  plus  opiniâtrées 
qui  fe  foient  jamais  données,  mais  dont  tout  le  fruit  fut  l’af- 
foiblilfement  des  deux  partis.  Ce  fut  dans  ces  combats  que  fe 
développa  toute  entière  l’ame  de  deRuiter,le  plus  grand-homme 
de  mer  qu’on  eût  vu  encore.  Ce  fut  lui  qui  alla  hçûler  les 
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plus  beaux  vaiffeaux  d’Angleterre  jufques  dans  les  ports  à qua- 
tre lieues  de  Londres.  Mais  fi  l’Amiral  Holhndois  acquéroit 
beaucoup  de  réputation,  en  fai  Tant  triompher  la  Hollande  fur 
les  mers,  dont  les  Anglois  avoient  toujours  eu  l’empire,  la 
Hollande  n’avoit  pas  moins  raifon  de  fe  plaindre  de  l’Angle- 
terrié^  qui  lui  faifoit  acheter  iï  cher  le  droit  commun  à tous  les 
hommes  de  naviger  librement  dans  toutes  les  mers  pour  leur 
Commerce.  ; : \ ; . . 

Toutes  ces  guerres,  Mr.  .011  nous  voyons  que  la  Hollande 
s’eft  engagée  contre  (on  inclination  pacifique,  décélent  d’une 
manière  allez  vifible  le  génie  ambitieux  de  l’Angleterre  , qui 
ne  les  a excitées  que  dans  le  deflein  d’affoiblir  de  plus  en  plus 
la  République  , & de  lui  enlever  les  meilleures  branches  de 
ion  Commerce.  Le  génie  de  la  République  a lu  té  iongtems 
contre  celui  de  l’Angleterre,  avec  des  forces  égales:  mais  foit 
que  l’Anglois  ait  plus  d’aélivité  dans  l’efprit , plus  d’ambition 
dans  le  cœur , plus  d’habileté  dans  la  politique , plusdefcience 
dans  le  Commerce,  que  le  Hollandois,  nous  voyons  que  de- 
puis le  Traité  d’Utrecht,  par  lequel  l’Angleterre  obtint  pour 
elle  le  contrat  de  PAfîiento  de  la  polfeilion  de  Gibraltar  de  de 
Port-Mahon , le  Commerce  Anglois  a pris  fur  celui  des  Pro- 
vinces-Unies  un  afeendant  qu’on  n’oferoit  prefque  marquer  dans 
la  crainte  de  n’ètre  pas  cru.  Je  ne  vous  arrête  , Air.  fur  ces 
trilles  réflexions,  que  pour  vous  montrer  l’Angleterre  toujours 
conjurée  contre  la  République  depuis  fon  origine  jufqu’à  nos 
jours, & s’avançant  pas  à pas  vers  fon  grand  but , qui  efl  d’en- 
gloutir tout  le  Commerce  de  fon  Alliée  ,de  miner  peu  àpeufes 
forces  maritimes,  de  de  finir  par  Penfévelir  fous  les  flots  de 
la  mer  qui  l’environne.  Jamais  l’alliance  n’a  été  plus  étroite 
entre  les  deux  Nations  qu’elle  l’efl:  aujourd’hui  , de  jamais 
aufli  l’Angleterre  ne  fut  plus  redoutable  à la  Hollande.  Elle 
l’embraiïe,  mais  c’eff  pour  l’étouffer.  Comme  votre  préven- 
tion pour  les  Anglois , Mr.  efl:  un  peu  forte , je  vais  encore 
parcourir  a^ec  vous  certains  faits  ? qui  ne  confirmeront  que 
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trop  le  fyftême  politique  de  P Angleterre  , qui  tend  à éle- 
ver de  plus  en  plus  fon  Commerce  fur  les  ruines  de  celui 
de  votre  République. 

L afcendant  que  la  France  prenoit  de  plus  en  plus  fur 
FEfpagne,  qu’elle  aftoibliffoit  par  la  prife  de  fes  villes  tant 
en  Flandre  que  dans  la  Franche-comté,  allarma  les  Hotlm- 
dois  pour  leurs  frontières-  J ls  frémirent  de  fe  voir  fi  voiiinsi 
d’une  Puiffance  formidable  , dont  ils  n’étoîent  plus  féparés 
que  par  une  barrière  impuiffante.  Pour  tenir  la  balance  de 
l’Europe,  3c  reprimer  l’ambition  de  Louis  XIV.  qui  l’appro- 
choit  par  degrés-d’eux  ? ils  projetèrent  une  triple  alliance  entre 
la  Hollande,  l’Angleterre  à.  la  Suède.  Ce  qu’ils  croy oient  devoir 
etreleur  falut,  penfa  caufer  leur  perte.  Louis  XIV.  indigné  qu’un 
petit  Etat  tel  que  la  Hollande  conçût  l’idée  de  borner  fes  conquê- 
tes & d’ètre l’arbitre  des  Rois,  médita  dès  lors  de  s’en  venger. 
II  ne  fufpendit  fa  vengeance  quelque  tems  , que  pour  la  ren- 
dre plus,  terrible.  Elle  éclata  enfin  par  desévénemens  pro- 
digieux, dont  lé  fouvenir  durera  autant  que.l’Hiftoire. 

En  167 2, -la  France  , après  avoir  endormi  la  Suède  paç 
fes  négociations,  3c  acheté  de  fon  argent  l’amitié  de  l’Angle- 
terre , tomba  avec  toutes  fes  forces  fur  la  Hollande.  Son 
génie  tutélafce  la  préferva  d’une  perte  certaine,  3c  fauva  à la 
France  l’éternel  regret  d’avoir  détruit  une  République,  qu’el- 
le avoit  protégée  3c  chérie  fî  longtems  comme  fon  propre, 
ouvrage.  Je  pardonne  aux  Hollandois  les  fentimens  de  haine 
qu’ils  prirent  alors  contre  les  François.  Ils  avoient  vu  leur 
perte  de  trop  près  , & la  guerre  avoit  caufé  chez  eux  de 
trop  funeftes  ravages  , pour  que  le  Nom  François  ne  leur 
fût  pas  devenu  extrêmement  odieux.  Mais  le  fardeau  de 
cette  haine  qu’ils  portoient  aux  François  , ne  devoir -il  pas 
tomber  avec  autant  de  force  fur  les  Anglois , qui  , pour 
mieux  accabler  la  Hollande,  s’éroient  unis  avec  la  France, 
contre  les  principes  de  la  Raifon  d’état,  pour  élever  une 
Puiiîance  que  leur  intérêt  étok  d’affoiblk  ? La  haine  des 
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Anglais  contre  la  France  s’oublia  dans  cette  occafion  , pour 
le  tourner  toute  entière  du  cote  de  la  Hollande.  Quel  pré- 
texte de  guerre  que  celui  que  les  Anglois  aîléguoient  con- 
tre elle -r  La  Flotte  Hollandoife  , difoi-ent-ils  , n’avoit  pas 
baillé  Ton  pavillon  devant  un  bateau  Anglpis. 

La  France  avoit  du-moins  une  rai  Ton  plus  fpécicufe.  Elle, 
Youloit  punir  la  Hollande  d’avoir  confpiré  contr’elle  , en  for- 
mant une  alliance  favorable  à l’Efpagne  Ton  ennemie  , 8c  fu- 
nede  à elle-même  , dont  elle  dérangeoit  les  projets.  Quepou- 
voit  alors  reprocher  la  Hollande  a la  France  ion  alliée  naturel- 
le? Sa  trop  grande  puiifance?  Mais  depuis  quand  la  force  d’un 
Etat  fournit-elle  un  prétexte  de  rupture  à une  Nation  contre 
qui  elle  ne  s’exerce  pas?** 

L’Angleterre,  pour  commettre  des  aétes  d’hoftiiité  , n’a- 
voit  pas  attendu  à donner  une  aufîi  mauvaife  raifon  de  la  guerre 
qu’elle  déclaroit  alors  ouvertement  à la  République.  Charles  II, 
avoit  déjà  envoyé,  fous  les  ordres  du  Chevalier  Holmes,  une 
F lotte  de  trente-  huit  vaiffeaux  de  guerre  en  mer , pour  troubler 
ia  navigation  des  Hollandois.  Cette  Flotte  ayant  rencontré, 
à la  hauteur  de  Pile  de  Wigt,  la  Flotte  Hollandoife  qui  reve- 
noit  de  Smirne  , compofée  de  5 vaiffeaux  de  guerre  8c  de 
72  bâtimens  marchands , fans  être  retenue  par  le£  liens  de  la 
•paix  qui  n’était  point  encore  rompue,  l’attaqua  avec  beaucoup 
de  fureur , à trois  reprifes.  Les  Hollandois  ne  perdirent  dans 
cette  occafion  qu’un  feul  vaiffeau  de  guerre  8c  trois  bâtimens 
marchands , leur  valeur  les  ayant  affez  bien  fervis  contre  des 
forces  beaucoup  fupérieures  aux  leurs.  Vous  remarquerez , s’il 
vous  plaît,  Mr.  que  c’eft  prefque  touiours  dans  un  rems  de 
paix,  c’eft  à-dire  dans  un  tems  où  les  Nations  fe  repaient  avec 
iecuri;te fur  les  Traités,  que  1 Angleterre  a commis  des  aétes 
d’hoftàjité  contre  les  autres  Puiifances  Si  de  nos  jours  , dans 
un  teins  ou  la  guerre  n’eft  pas  encore  déclarée  , elle  fait  des 
incurhoris  fur  tous  les  vaiffeaux  François  que  leur  malheur 
pouffe  vers  fes  Flottes  j nous  ne  devons  pas  en  -être  lurpris, 
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L’Angleterre  ne  fait  en  cela  qrre  fuivre  conftammént  fes  an- 
ciens principes.  C’efl  toujours  à la  force , ôc  non  à la  justi- 
ce, qu’elle  mefure  fon  Droit  des  gens. 

Mais  ce  qui  auroit  dû  pour  jamais  aliéner  la  Hollande  con- 
tre l’Angleterre,  c’efl:  le  projet  ambitieux  que  cette  Puiflince 
conçut  de  partager  avec  la  France  les  dépouilles  de  la  Républi- 
que. La  Hollande  voyoit  flotter  fur  fes  bords  les  Etendars 
François  ; fes  campagnes  etoient  jonchées  ôc  de  fang  Ôc  de 
morts  ; enfin  l’unique  efpérance  des  Hollandoisétoit  dans  leur 
défespoir.  Ce  fut  dans  ces  triftes  circonftances  que  Charles  IL 
croyant  la  République  perdue  fans  reflource,  & voulant  avoir  là 
part  d’une  fi  riche  proye  , envoya  vers  le  Monarque  François 
le  Duc  de  Monmouth  Ion  fils  naturel',  pour  complimenter  ce 
Prince  fur. fes  grandes  viéloires  , Ôc  le  prier,  qu’avant  de  fou- 
mettre  le  refte  de  la  République , il  voulût  premièrement  s’em- 
parer des  Iles  de  la  Zélande  , en  faveur  de  la  Couronne  d’Angle- 
terre. C’étoit  le  prix  qu’elle  exigeoit  de  fes  opérations  mili- 
tairesparmer  contrela  Hollande,  dans  le  même  teins  quelesar- 
mes  viélorieufes  de  la  France  la  preiToient  de  tous  côtés  iur  terre. 

Louis  XIV.  avoit  trop  écouté  la  voix  de  la  vengeance;  mais 
fa  gloire  une  fois  fatisfaite  , il  n’efl:  pas  douteux  qu’il  m’eût 
laide  attendrir  fa  viéloire  aux  pleurs  d’un  peuple  malheureux. 
L’alliance  que  la  Hollande  avoit  formée  avec  la  Suède  Ôc  1 An- 
gleterre contre  les  intérêts  de  la  France,  n’étoit  qu’une  injure 
padagére  : mais  fon  commerce  , que  chaque  jour  rendoit  en- 
core plus  floridant,  étoit  une  injure  éternelle  pour  le  Peuple 
Anglois.  Voilà  pourquoi  l’on  peut  affûrer  que  l’Angleter- 
re , tant  qu’elle  fera  du  Commerce  fon  idole  , fera  toujours 
conjurée  pour  avancer  la  perte  de  la  Hollande.  L’ambition  qui 
naît  du  défir  d’étendre  fa  domination  , efl  toujours  moins  fu- 
nefte  aux  Nations , que  celle  qui  naît  du  défir  d’étendre  fon 
Commerce. 

Alexandre  n’a  pas  toujours  brillé  d’une  trifte  fplendeur.  Les 

Royaumes  que  fa  valeur  conquéroit,  foa  amour  pour  la  gloire 
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François  a un  Hollandois* 


'Jes  rendoit  à ceux  que  ce  meme  amour  cîe  la  gloire  en  avoir 
dépouillés.  Mais  dans  quels  tems  une  Nation  polîedée  de  l'am- 
bition d’aggrandir  fon  Commerce  , l'a  t elle  reiferréj  pour  en 
favor.ifer  d’autres  qu’elle  ? 

Je  me  rappelle  d’avoir  entendu  dire  que  , durant  la  guerre 
qui  s’alluma  fous  le  régne  de  Charles  IL  entre  les  deux  Puis- 
lances  maritimes  3 un  Seigneur  Angiois  avoit  ofé  dire  publique- 
ment à la  Haye  en  pleine  compagnie  , qu’avant  qu’il  fut 
deux  ans  on  ne  verroit  plus  aucun  vaiffeau  fortir  des  ports  de 
la  Hollande , que  la  ruine  de  la  Navigation  des  Provinces- 
Unies  étoit  le  vrai  & unique  but  que  fe  propofoît  la  Nation 
Angloife*  Effectivement , elle  s’eft  toujours  conduite  à l’égard 
des  Hollandois  d’une  manière  à ne  lailfer  aucun  doute  fur  ce 
fyftême  politique,  qu’on  lui  attribue  On  a vu  fa  Flotte,  at- 
taquant à Bergue  en  Norwége  les  vaifleaux  Hollandois  qui  re- 
venoient  des  Indes  Orientales  , violer  d’une  manière  inouïe 
l’hofpitalité  des  ports  du  Nord.  Le  fuccès  ne  répondit  point  à 
fon  attente  ; car  les  aggrelfeurs  ayant  été  repouffës  avec  beau- 
coup de  bravoure , furent  obligés  de  fe  retirer  de  la  Baye  en 
grand  défordre  8c  alfez  maltraités  5 8c  ils  n’emportèrent  de  leur 
injufte  entreprife  que  la  honte  & le  remords  d’un  attentat  fi 
ïnexcufable. 

Dans  le  tems  que  les  armes  vi&orieufes  de  Louis  XIV.  faî- 
fo^ent  pancher  la  République  vers  fa  ruine , l’Angleterre  en  ac- 
celeroit  la  chute  par  fes  dehrs  ainfi  que  par  fes  armes.  Il  faut 
détruire  cette  Carthage  trop  enviée , il  faut  P abîmer  fous  fes 
flots.  C’eft  ainfi  que  le  Lord  Chancelier  d’Angleterre  ne  fit 
pas  difficulté  de  s’exprimer  publiquement  dans  la  Harangue 
qu’il  prononça  aux  deux  Chambres  du  Parlement.  Pour  déta- 
cher la  Nation  Angloife  des  François,  & lui  donner  pour  les 
Hollandois  desfentimens  plus  pacifiques,  il  ne  fallut  pas  mcâhs 
que  la  réfolütion  prife  par  l’Efpagne  de  lui  déclarer  la  guerre 
conjointement  ayec  l’Lmpereur , 8c  de  lui  défendre  tout  tom- 
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merce  dans  fes  ports  , fi  elle  ne  rentroit  aulîi-tôt  en  paix  avec 
la  Hollande.  La  jaloufie  du  Commerce  avoit  donné  pour  en- 
nemis a la  Hollande  les  Anglois;  la  crainte  de  fa  diminution 
les  lui  réconcilia.  Cette  Nation  fiére  & ambitieufe  n’accepta 
pourtant  la  médiation  de  l’Efpagne,  qu’en  ftipulant  avec  les 
Hollandois  qu  ils  lui  payeroient  la  foinme  de.deux  millions 
de  flonns  pour  ks  fra!S  d'aine  guerre , qu’elle  leur  avoit  elle- 
meme  fi  injuftement  declarce.  Mais  les  Hollandois  étoiene 
alors  trop  toi  b les  pour  reclamer  les  droits  de  l’équité  naturelle. 
La  guerre  continuant  toujours  entre  la  France  & la  Républi- 
que, donna  un  effor  libre  au  Commerce  des  Anglois.  Leurs 
vailieaux  parcouroient  fans  crainte  toutes  les  mers,  & rappor- 
toient  dans  leurs  ports  les  richeffes  de  l’Univers.  Cependant 
le  Commerce  de  la  Hollande  fouffioit  beaucoup  d’une  euer- 
re , dans  laquelle  l’Empereur , l’Empire  & l’Efpagne  étoient 
enties  pour  fes  intérêts.  Il  eft  vrai  que  la  guerre  venant  à 
le  tourner  prmcipalemeut  du  côté  des  Alliés,  la  Hollande 
relpira  un  peu.  Cette  République  fut  affez  heureufe  ou  aflez 
adroite  ? pour  ne -paroure  plus  qu’auxiJiairc  5 dans  une  otierre 
entreprife  pour  fa  ruine.  L’Empire  & l’Efpagne  , dkbord 

principales  parties.  , & reçurent  les 
grands  coups.  Mais  le  Commerce,  fource  unique  de  la  richelfe 
& de  la  pd! fiance  de  la  Hollande  , étoit  extrêmement  gêné. 
Lp s armes  effarouchent  le  Commerce  ainfi  que  les  Mufes.  En- 
fin le- tenu  marqué  pour  la  paix  arriva  ; & Louis  XIV.  dans 
les  conditions  qu’il  impofa  comme  vainqueur,  favorifâ  Je  Com- 
Hierce  des  Hollandois , leur  rendit  Maftriclit  , & remit  aux 
Efpagnols  quelques  villes  qui  dévoient  fervir  de  barrière  aux 
Provinces- Unies.  ; Par  cette  paix,  le  Commerce  de  la  Hollan- 
de alloit  reprendre  fon  ancienne  fplendeur.  C’en  futaffez  pour 
jçyciller  la  jaloufie  des  Anglois , $c  les  porter  à trâverfer  par 
ioutes.  fortes  de  'moyens  une  paix,  de  laquelle  dépeitdoit  ]* 
profpexite  de  la  Republique.  Mais  celle-ci  fourde  à tout  autre 
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fentiment  qu’à  celai  de  Tes  pertes,  ne  voulut  plus  d’une  guerre 
fîfunefle  à fon  Commerce,  6c  dont  tout  l’avantage  auroit  etc 

pour  l’Angleterre  fa  rivale.  # 

L’Angleterre  toujours  ennemie  de  toujours  jaloufe  de  la 
France,  s’étoit  déterminée  avec  plus  d’animofite  que  d’exa- 
men , à prohiber  le  Commerce  de  cette  Nation,  Mais  trou- 
vant, apres  une  plus  nuire  délibération  , que  ce  Commerce 
lui  étoit  avantageux , elle  ne  fut  pas  fachee  de  renouer  avec 
la  France,  qui  de  fon  côté  rouvrit  avec  plaifir  un  Commerce 
où  elle  comptoit  gagner.  La  France  , dont  les  vues  alorsn’e- 
gaioient  pas  fon  activité  par  rapport  au  Commerce  , ne  tarda 
point  à s’appercevoir  de  fon  infériorité  : en  1687»  elle  fut 
obligée  de  doubler  les  droits  d’entrée  fur  les  draps  larges  & fur 
les  Serges.  Les  fuites  de  la  révolution  furvenue  en  Angleterre 
en  1688  , interrompirent  de  nouveau  le  Commerce.  La  paix  de 
Riswick  en  1694  ne  diminua  rien  de  ces  vengeances  réci- 
proques. La  Hollande  traita  féparcment , 6c  obtint  des  con- 
ditions favorables  pour  fon  Commerce.  „ En  effet , dit  leTra- 
„ duéteur  du  The  Britsh  ATerchant  dans  fon  difeours  préli- 
„ minaire,  le  tarif  de  1699.  livroit  à cette  République  toutes 
„ les  branches  de  notre  navigation  & de  notre  induftrie  : les 
„ droits  fur  les  étoffes  de  laine  y étoient  réduits  auprès  de  moi- 
„ tié , & celles  de  l’Angleterre  dévoient  néceffairement  nous 
„ paffer  fous  le  nom  des  Hollandois <c. 

C’étoit  avec  un  chagrin  bien  fenfible  que  l’Angleterre  voyoit 
la  Hollande  profpérer  par  un  Commerce  , dont  elle  auroit  pu 
partager  les  profits  avec  fa  rivale,  fi  fa  haine  contre  la  France 
ne  l’avoit  aveuglée  fur  fes  propres  interets.  Elle  travailla  à dé- 
tourner de  la  Hollande  ces  canaux  féconds  d’un  Commerce  fi 
lucratif  pour  fon  Alliée,  en  l’engageant  contre  fon  propre  inté- 
rêt dans  la  malheureufe  guerre  de  1702.  dont  elle  b’a  rem- 
porté d’autre  avantage  que  celui  d’épuifer  fes  finances  & à' ac- 
croître le  Commerce  de  l’Angleterre  , aux  dépens  du  dicfî 
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J£*«»  P^ur  punir  l’ingratitude  de  la  République , prohibi 
!°  ,“;ks  rnauufaâures  de  l’Angleterre,  Toit  qu’elles  vinffent 
en  droiture,  (oit  par  entrepôt  dans  d’autres  Etats;  & il  fixa 

b/rn?ne  q>UeS’UneS  d-C  ^ denrées  les  droits  proportionnés  au 
*lu.on  ^n.  «oit.  Cette  prohibition  cauia  une  perte  réelle 
f <-n^[°.IS  <îu  aux  Hollandois;  mais  les  Anglois  y fu- 

HollandnU1111^65  ’ C^C  rctoniboit  en  partie  fur  les 

Hollandois,  & que  d ailleurs  ils  méditoient  dès  lors  de  fe  dé- 
dommager, aux  dépens  des  Hollandois,  d’un  Commerce , dont 
ils  avoient  tan  eux-mêmes  la  fource,  parce  qu’il  ne  couloit  pas 

entièrement  pour  leur  propre  avantage.  Voici  comme  ils  s’y 
prirent.  1 

,__^"OU's  XItV-  indigne  depuis  longtems  de  ce  que  l’Angle- 
j re  ’ con  armement  au  fameux  Bill  du  Parlement  projette 
du  tems  de  Cronnvel , avoit  interdit  jufqu’à-préfent  à fes  Sujets, 
auffi  bien  qu  a ceux  de  la  République  & à toutes  les  autres  Na- 
tions commerçantes,  d’y  porter  avec  leurs  vailfeaux  des  mar- 

Tfn  Ôy  ctrangeres  qui  n etoient  point  du  crû  de  leurs  païs 
Jelpectits,  avoit,  fuivant  la  Loi  du  Talion,  fait  publier  dans 
Ion  Royaume  le  <5  Septembre  de  l’année  1701.  une  femblablc 
delenfe  contre  les  Anglois  : Reprefaille  fi  jufte&fi  bien  fondée 
en  équité  , qu  il  feroit  à fouhaiter  que  tous  les  Royaumes  & 
ttats  en  Ment  autant  par  rapport  à la  Grande-Bretagne.  Com- 
me cette  defenfe , quoique  fondée  fur  le  Droit  Naturel,  avoir 
forte  au  Commerce  des  Anglois  en  France  un  coup  auffi  funes- 
te que  celui  que  cette  Nation  intérelTée  avoit  fait  tomber  au- 
trefois fur  le  trafic  des  Hollandois  en  Angleterre,  ils  ne  man- 
quèrent point  de  la  mettre  particuliérement  au  nombre  des 
motifs  enentiels , qu,  portoient  la  Grande-Bretagne  à déclarer 
k guerre  de  ,702.  On  eft  tout  furpris  de  voir  que  l’Angle- 
terre ait  déclaré  la  guerre  à la  France,  pour  avoir  fait  dans  fes 
Etats  une  loi  toute  femblable  à celle  que  les  Anglois  avoiem 
autonfee  dans  leur  Parlement,  & qu’ils  regardoient , fuivant 
tes  -maximes  de  leur  Etat } comme  très-jufte  & très  - raifonna- 
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î>Ie,  & nullement  capable  de  donner  le  moindre  fujet  de  rup- 
ture aux  Nations  pour  qui  elle  étoit  fi  rigoureufe.  Je  laifle , 
Mr.  a.  votre  impartialité'  à qualifier  cet  étrange  principe  do 
Drott  des  gens  de  la  Grande-Bretagne  , qui  détend  aux  autres 
Nations  ce  qu’elle  le  permet  à elle-même. 

Tout  Commerce  ayant  donc  èeîfé  entre  la  France  & la 
Grande-Bretagne,  celle-ci,  au  mépris  des  Traités,  qui  r«n- 
«oient  le  commerce  de  Portugal  très- avantageux  à la  Hol- 
lande, traita  feparément  avec  le  Portugal,  pour  en  détermi- 

”er  ‘,T  \e/°,nmerce  cn  fa  faveur-  Ce  fut  dans  cette  vue 
que  Mr.  Methuen,  fon  AmbalTadeur  Extraordinaire  auprès 
^u  Roi  de  Portugal , conclut  le  27  Décembre  1702  un  Traité 
mutuel  avec  ce  Prince , dans  lequel  il  fut  ftipulé,  qu’il  feroit 
permis  aux  Anglois  d’apporter  en  Portugal  toutes  fortes  de 
draps  & autres  manufactures  de  Laines  Angloifes,  fur  le  mê- 
me pied  que  cela  fe  pratiquoit  avant  qu’011  en  eût  générale- 
ment détendu  l’entrée,  pour  favorifer  les  fabriques  nouvelle- 

le<JlC  Roya«me  i & que  cette  permitïon 
fubfifteroit  pour  jamais  , & aufli  lp„gtei„s  que  vins  dc 

Portugal  payeroient  dans  la  Grande-Bretagne  un  tiers  moins 
de  droits  d entree  que  ceux  de  France.  Cette  ruine  du 
Commerce  Hollandois , fignee  par  le  Miniftre  Anglois , lui 
valut  une  ftatue  de  la  part  de  toutes  les  villes  commerçantes 

£em;a  jamais  allez  payer  l’accomplif- 

kment  d un  Traite  qui  leur  etoit  fi  avantageux.  Depuis  cet- 
te époque  fatale  le  Commerce  Hollandois  n’a  pu  fe  foutenir 
en  1 ortugal,  & dans  fa  chute  il  a entraîné  presque  toutes  les 
manufactures  du  pays,  aujourd’hui  fi  languiffantes,  qu’il  eft 
presque  împoffible  de  les  ranimer. 

Ce  n’écoù  pas  là  le  dernier  coup  que  l’Angleterre  devoit 
porter  au  commerce  de  la  Hollande"  il  fut  arrefé  dans  le  Par! 
lement,  qu  on  feroit  des  inftances  réitérées  auprès  de  la  Reine 
Anne , pour  qu  elle  difpofât  les  Provinces-  Unies  à cefl'er  -tout 
commerce  avec  la  France.  Leurs  Hautes-Puillances  ne  virent 
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pas  d’abord  le  piège  qiPon  leur  tendoit.  Les  Mîmftres  A**£ 
g lois  leur  faifoicut  envi  figer  la  ceffadon  de  tout  commerce  ] 
avec  ta-  France,  comme  un  moyen  très- propre  à affoiblir  $£ 
mettre  à la  raifon  cette  redoutable  Couronne.  Mais  l’événe- 
ment prouva  que  dans  cette  négociation  le  motif  des  Anglois 
a voit  été  de  ruiner  ce  qui  reftoit  du  commerce  de  la  Hol- 
lande} 6c  de  Satisfaire  en  même  tems  leur  averfion  naturelle 
contre  la  France.  En  déférant  trop  aux  fentimens  déjà  Rei- 
ne Anne  5c  aux  follicitations  du  Parlement,  la  Hollande  s’en-* 
chaîna  elle-même  au  char  de  l’Angleterre  , & devint  l’inftru- 
ment  de  la  grandeur  de  fa  plus  cruelle  ennemie.  Ne  pou- 
vant plus  tirer  des  vins  de  la  France , .elle  fe;vit  réduite  à le 
pourvoir  de  ceux  de  Portugal  par  le  pnal  des  Anglois,  au 
grand  avantage  du  commerce  de  ces  derniers.  La  République 
auroit  bien  du  fe  dire  dans  le  te  ms  de  çette  négociation  inh*» 
dieufe,  ou  on  lui  perfuada  de  ceffer  tout  commerce  avec  la 
France,  timeo  Danqos  (3  dona  fer  entes*  . { iA  . : j.. 

, Leurs  Hautes-  PuilTances , ayant  ouyert.  les  yen*  fur  le  piège 
où  elles  avoient  été  prifes,  réfutèrent  de  çonfentir:  au,  renouf 
vellement  de  cette  interdidion  en  1704,  malgré  les  vives 
inftances  que  le  Parlement  d’Angleterre  leur  fit  renouvelles 
à cet  égards  Elles  firent  parvenir  à la  Reine  les  preffans  mo- 
tifs qui  les  empêchoient  de  prolonger  la  défenfe  ea  queftion 
par  rapport  à ces  Provinces.  Quelque  folid.es  que  fuifent  les 
raifons  de  la  République , puisqff  elles  avoient  pour  but  d’era* 
pécher  la,  ruine  totale  de  fon  commerce,  les  Anglois  néan- 
moins ne  les  trouvèrent  pas  d’un  affez  grand  poids,  pour  fe 
faire  un  crime  de  prendre  & de  confifquer  grand  nombre  de 
vaiffeaux,  dont  les  paffe ports  faifoient  affez  connoître  qu’ik 
appartenoient  aux  habitans  de  cet  Etat  j un  de  leurs  plu&  con- 
fidérables  6c  plus  fidèles  Alliés.  : Ce  jufe  refus  , que  firent 
alors  leurs  Hautes  - Puiffances , leur  fut  même  imputé  dans  la 
fuite  comjne.  un  grand  crime  , parce  qu’elles  avoient  élude 
par- là  les  véritables  vues  du  Parlement,  & qu  elles  «Voient 
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pas  eu  la  compîaifance,  poür  faire  pîaifir  aux  Anglois,  d’ap- 
pauvrir la  Republique.  On  vif  dans  cette  occafion  les  plain- 
tes partir  de  l’efidroit  fifre  nie  où  elles  auroient  du  être  portées. 
C’étoient  les  Anglois  qui  avoient  tort.,  6c  qui  Te  plaignoient 
des  Hollandois  quils  avoient  offenfés. 

On  voudroit  , Mr.  que  l’Angleterre'  fe  jugeât  elle  mê- 
^iie  y comme  elle  jugé  les  autres  Nations.  *’ Si  l'Angleterre, 
par  (on  'Traité  d’alliance  avec  la  Hollande-,  avoit  acquis  le 
droitjde  défendre  a celle-ci  fort  commercé  avec  H;  France  lear 
ennemie  commune;  pourquoi  , fous  le  régne  d’Elifabeth  r ne 
put-elle  digérer  que  les  Prov.inces*Unies  euflent  fait  arrêter 
des  vaifieaux  Anglois,  qui  alloient  dans  lps  ports  d’Efpagne , 
pendant  le  plus  grand  feu  clé  la  guerre  entré  l’Efpagne  Ôc  les 
Provinces-  Unies:*  Auroit-elle  donc  eu  le  . pouvoir  de  lier  la 
Hollande  par  rapport  à une  loi , dont  elle  fait  ufage  contre  les 
autres  Nations  ? Les  Anglois  ont  toujours  eu  l’injuftice  de  re- 
fufer  aux  autres  Nations , de  traiter  avec  eux  fur  le  même 
pied  quifc  veulent  traiter  'avec  elles.  Ils.  veulent  que  leur 
commercé'  foi t dùVert  avec  Ica  ennemis  de  leurs  Alliés  , ôc  ils 
ne  peûvént  foufrrir  que  leurs  Alliés  trafiquent  avec  les  enne- 
mis de  la*  Nation  Angloile.  Lorsqu’ils  furent  devenus  enne- 
mis de  l’Efpagne,  ne  voulurent  A ls  pas  empêcher,  les  villes 
d’Allemagne  d’y  envoyer  des  vaiffeaux;  eux0  qui  naguéres 
avoient  trouvé  mauvais  que  les  Hollandois  leurs  alliés  le,ur  dé- 
féiidilîent  tout  commence  avec  ces  m|ines  Efpâghofs?1  Lés  Al- 
lemand nè  furent  pas.  les  fenls  qui  s’oppoférent  a i’int/érdi&ion 
que  l’Angleterre  fai  foi  t de  tout  commerce  avec  fesJ  ennemis- 
Les  Polonois  fe  plaignirent  auffî  par  un  Ambafifadeur  envoyé 
exprès , que  PAnglererre  violoit  le  Etroit  des  gens.,  en  vou- 
lant leur  oter  la  "liberté  du  Commence , fous  prétexte  de  la 
guefr^q^élle  avôit  avec  EEfpagne1;^  T 11 1'  J ’ ; 
là , iféms  ^prétexté  -de  leurs  guerres  , 
des  Danois,  cela  fit  naître  entre 
guerrè  qui  né  finit  pas  heure^ement  pbUT  les  Anglois;  car 
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les  Danois  leur  impofçrene  un  tiibut,  appelle  le  Denkf 
JJanon  , dont  le  nom  fubiifia,  après  înlme  que  la  raifon 
a il  tribut  eut  été  changée.  La  France*  fur-  tout  3 qui  a 
toujours  permis  aux  Peuples  qui  font  en  paix  de  commercer 
meme  avec  les  ennemis  du  Royaume,  n’a  jamais  permisà  l’An- 
gleterre de  re/ireindre  fon  commerce  avec  les  ennemis  de  la. 
Nation  An gloife.  Ainfl-,  lorsqu’après  la  paix  de  Veryins  la 
Reine  Eliiabeth  continuant  la  guerre  avec  l’Efpagne  pria  le 
Roi  de  France  de  permettre  qu’elle  fît  yifiter  les  vailfeaux 
François  qui  alloient  en  Efpagne,  ce  Prince  la  refufa,  par  la 
raifon  que  ce  fèroit  une  occalion  dè  favorifer  le  pillage  & de 
troubler  le  commerce.  Pourquoi  la  France  ne  jouiroit -elle 
point  de  la  liberté  qu’elle  accorde  aux  autres  Nations  r La 
guerre  n’eft-elle  pas  toujours  affez  féconde  en  malheurs  > ÔC 
n’eft-ce  pas  affez  qu’elle  coupe  les  canaux  du  commerce  qui  fe 
fait  entre  les  ^Nations  belligérantes,  fans  que  les  Nations 
neutres  ou  alliées  des  deux  côtés  fouffrent  de  cette  interrup- 
tion ? La  France  moins  vive  que  l’Angleterre  furs  fes  inte- 
rets, & par - là  plus  généreufe , plws  noble  dans  Tes  fentimens, 
permet  presque  l’entrée  4e  fes  ports  à ceux*  mêmes  avec  qui 
elle  eft  en  guerre  , voulant  d'un  côté  réparer  les  maux  qu’eL 
le  fait  de  l’autre. 

Voilà  donc , Monfieur,  à quoi  ont  abouti  tant  de  manœu- 
vres lourdes  8c  obfcures  que  le  tems  a mifes  au  grand  jour , 
tant  d’alliances  violées,  tant  de  guerres  injuftement  entreprf- 
fes  de  la  part  de  l’Angleterre.  Cette  Nation  a toujours  eu 
en  vue  de  fortifier  fon  commerce  des  débris  de  celui  des  au- 
tres Nations , & principalement  de  la  Hollande.  Mais  ce 
n’eft  pas-là  que  s’arrête  le  cours  des  injuftices  dont  la  Répu- 
blique a droit  de  le  plaindre.^  Suiyez-moi,  je. vous  prie,  8c 
foutenez  une  attention  , que.  fatiguera  fans-doute, le réçit  d’in- 
juftices  encore  plus  criantes  que  celles  dont  je  vous  ai  jufqu’ici 
entretenu. 

- Les  Algériens,  ces  Pirates  ^ Ecumeurs  de  nier,  dont  tou-  * 
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te  la  Chrétienté  devroit  purger  la  Méditerranée  6c  l'Océan 
qu’ils  infeftent  par  leurs  brigandages  , ont  toujours  trouvé 
grâce  aux  yeux  des  Anglois  , toutes  les  fois  qu’ils  ont  pu  nui- 
re au  commerce  des  Hollandois.  Tandis  que  la  Grande-Bre- 
tagne s’eft  jouée  de  la  foi  des  Traités  conclus  entr’elle  6c  la 
Hollande , elle  s’eft  montrée  dans  toutes  les  occafions  plus  que 
reîigieufe  oblèrvatrice  de  ceux  qu’elle  a lignés  avec  Alger. 
J’en  fais  bien  la  raifon  j c’eft  qu’il  importe  entrêmement  aux 
Anglois  que  les  Algériens  troublent  le  commerce  des  autres 
Puiffances  Chrétiennes  , tandis  que  ces  Corfaires  refpe&ent  le 
leur. 

* ■ - * . ■ r t ■ f : 

Je  vais  fans-doute  étonner  votre  religion.  Pendant  que  la 
guerre  étoit  allumée  entre  les  deux  Puiffances  maritimes , les 
Anglois  firent  non  feulement  la  paix,  mais  même  un  Traité 
d’alliance  avec  les  Algériens , quoiqu’ennemis  mortels  du  Nom 
Chrétien  j en  vertu  duquel  il  fut  permis  à ces  Corfaires  de 
fe  réfugier  avec  leurs  propres  vaiffeaux,  6c  ceux  qu’ils  au- 
roient  enlevée,  dans  les  ports  d’Irlande  j où  ils  trouveroient 
un  azile  allure , foit  pour  radouber  leurs  vaiffeaux  , foit  pour 
prendre  toute  forte  de  provifions,  afin  de  continuer  leurs  ra- 
pines. ^ Les  Anglois,  en  vertu  du  traité  d’alliance  fait  avec  les 
Algériens  eurent  bientôt  la  fatisfa&ion  de  voir  fondre  fur  les 
Hollandois  tout  le  mal  que  ces  infidèles  font  capables  de  leur 
faire , lorsqu’on  leur  lâche  de  la  bride , 6c  qu’au  mépris  du 
nom  Chrétien,  ils  font  aidés  par  des  Chrétiens  mêmes  pour 
faire  la  guerre  à des  Chrétiens  ennemis.  Deux  vaiffeaux,  l’un 
Anglois  6c  l’autre  Turc,  ayant  rencontré  près  du  Cap  St.  Vin- 
cent un  Avanturier  Zélandois  , l’attaquèrent  conjointement 
avec  tant  de  fureur , que  le  plus  grand  nombre  de  l’équipage 
fut  tué.  Les  Anglois  , après  s’être  emparés  de  ce  vaiffeaii/, 
livrèrent  aux  Turcs  tous  leurs  frères  Proteftans.  Comme  les 
loix  de  l’Europe  proferivent  l’efclavage  parmi  les  Chrétiens, 
les  Anglois  fe  contentèrent  du  Navire  enlevé  6c  de  fa  cargai- 
son pour  la  part  qui  leur  reYenoit  de  cette  proye.  Cependant 
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ilsconfentirent  que  le  nom  Chrétien  fût  profané  par  des  Ma  ho  me* 
tans , en  leur  abandonnant  des  Chrétiens , fur  qui  ils  puffent  ven- 
ger le  mépris  de  leur  Seéle.  Par  le  droit  rigoureux  de  là  guerre,  les 
Anglois  pou  voient  fans-doute  pouffer  l’inhumanité  jufques-là  : 
mais  la  Religion  éplorée  ne  vit  qu’avec  indignation  que  fon 
propre  interet  chez  les  Anglois  cédoit  à celui  de  leur  com- 
merce. Ceci  n eft  qu  un  trait  d’impiété  j écoutez  mainte- 
nant les  injuftices  occafionnees  par  les  Algériens  3c  commifes 
par  les  Anglois. 

Par  1 article  21.  du  Traité  de  Breda,il  fut  expreffément  fti- 
pule,  qu  il  ne  feroit  permis  à aucun  Armateur  étranger  de 
vendre  ou  de  troquer  dans  les  ports  de  l’un  des  Contraéfans 
les  prîtes  qu’il  auroit  faites  fur  l’autre,  ni  de  s’y  radouber  ou 
rétablir  du  dommage  qu’il  auroit  fouffert.  Contre  la  teneur 
exprefle  dudit  Traite,  les  Corfaires  d’Alger,  dont  le  Dey 
avoit  rompu  la  paix  avec  l’Etat  , dans  Pefpcrance  de  faire  du 
butin , mouillèrent  dans  Plie  de  Wight  3c  autres  ports  du 
Royaume  d’Angleterre.  Cette  liberté,  qorieür  fut  accordée  par 
les  Anglois, parce  qu’ils  étoient  Turcs,  & qui  leur  eût  certai- 
nement été  refufée  s’ils  avoîent  été  Chrétiens,  leur  facilita  le 
moyen  de  croifer  tantôt  avec  trois  vaîffeaüx  devant  le  Téxel,  tan- 
tôt avec  trois  autres  aux  environs  des  bancs  de  la  Flandre,  &: 
par  conléquent  de  roder  continuellement  le  long  des  côtes  de 
la  République.  Ce  voifinage  des  Algériens  , que  les  An- 
glois n’auroient  pas  dû  favoriier , coûta  aux  Hollandois  la  per- 
te de  plu  fleurs  de  leurs  vaiffeaux  :fur  quoi  la  République  ayant 
porte  (es  plaintes  au  Gouvernement  Anglois  par  fon  Ambaffa- 
deur,  il  ne  crut  pas  devoir  fe  brouiller  avec  les  Algériens, 
pour  rendre  juftice  aux  Hollandois. 

Les  Algériens  euffent-ils  été  Chrétiens , lies  Anglois,  quoi- 
que leurs  alliés,  n’auroient  poifit  violé  leur  Traité  avec  eux, 
en  leur  refùfant  un  azile,  d’où  ils  pouvôiént  -,  avec  autant 
d’in  juftice  que  d’impunité,  infulter  aux  Navires  Hollandois. 
Tandifque  , par  le  Droit  des  gens,  ils  pouvoient  protéger  les 
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Hollandoisleurs  allies  contre  les  Algériens  leurs  allies , qui  fai- 
C>ient  une  guerre  injufte,  ils  ne  (e  montroient  pas  feulement 
neutres.  Les  Chrétiens  étoient  toujours  facrifiés  aux  Turcs. 
En  voulez-vous  une  preuve? 

r E n 1 704  y leurs  Hautes-Puiflances  envoyèrent  le  Lieutenant- 
Amiral  Kallenbourg  , pour  donner  la  chalfe  aux  Corfâires 
d Alger  , qui  , après  avoir  perfidement  rompu  la  paix  avec 
La  République  , avoient  enlevé  plufieurs  vaifleaux  Hollan- 
dois , 3c  flétri  des  fers  de  l’efclavage  tous  les  matelots  qu’ils 
y avoient  trouvés.  Il  réunit  fa  Flotte  à celle  de  l’Amiral 
Roocke  qui  croifoit  dans  la  Méditerranée.  Le  Vice- Amiral 
Waflenaer  eut  le  bonheur,  après  un  combat  fort  opiniâtre , de 
s’emparer  d’un  vaiffeau  Algérien,  qu’il  conduifit  à la  Flotte 
combinée,  que  le  fufdit  Amiral  Roocke  commandoit  en  Chef. 
Celui-ci,  fans  aucun  égard  pourla  Neutralité,  qu’il devoit au- 
moins  obferver  entre  des  Alliés  ennemis  les  uns  des  autres,  ren- 
dit^ non  feulement  la  liberté  au  Corfàire  qui  avoit  été  pris  ÿ 
mais  meme , pour  provenir  que  quelqu’un  des  vaifleaux  Hol- 
landois  ne  1 attaquat  une  fécondé  lois  pendant  fou  retour  il  le 
fit  efeorter  par  un  vaiffeau  de  guerre  Anglois,  jufqu’à  ce’quil 
fût  hors  de  la  portée  de  la  Flotte  des  Etats.  C’eft  ainfi  que 
pour  récompenfer  la  Flotte  Flollandoife,  dont  les  forces  nava- 
les n’avoient  pas  peu  contribué  à la  prife  de  Gibraltar  , l’An- 
gleterre ne  lui  permit  pas  de  pourfuivre  les  perfides  Algériens, 
& d’aflûrer  le  commerce  troublé  de  fes  Marchands. 

Ma  plume,  Monfieur,  efl:  enfin  lafle  de  tracer  cette  lon- 
gue fuite  d’injuflices  <3c  de  préférences  indignes  , que  les  An- 
glois ont  toujours  données  aux  Algériens  fur  les  Hollandois. 
Peut-être  trouveriez-vous  que  je  pafle  les  bornes  de  la  vérité," 
fi  je  vous  difois  que  les  Hollandois  font  redevables  aux  An- 
glois de  ces  diverfes  infractions  de  Traités,  dont  les  Algériens 
fe  font  rendus  coupables  envers  les  Flollandois.  Si  cela  n’eft 

pas,  du-moins  les  Anglois  ont-ils  mérité  qu’on  les  en  foup- 
çonnât.  , . r 
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Souffrez,  Mr,  qu’ayant  de  finir  cêttè  lettre, qui  n’eft  déjà 
que  trop  longue,  j’arrête  encore  un  moment  vos  yeux  fur  le 
tableau  frappant  des  injuftices  dont  les  Anglois  fe  font  rendus 
coupables  dans  la  dernière  guerre  envers  les  Hollandois.  Le 
titre  d’ Allié  n’y  fut  guère,  refpefté.  Quelle  multitude  immenfe 
de  vaifieaux  ne  furent  pas  conduits  dans  les  différens  ports 
d’Angleterre  ! Une,  lifte  complette  de  tous  ces  vaifieaux  vous 
eftrayeroit,  Mr,  & vous  ne  pourriez-vous  empêcher  de  dire  : 
quels  plus  grands  maux  les  Anglois  euftent-ils  faits  aux  Hol- 
îandois,  s’ils  euffent  été  leurs  ennemis  ? Le  fouvenir  en  cft 
encore  tout  vif  3c  tout  fanglant  dans  l’efprit  des  Négocians  8c 
des  Afifureursd’Amfterdam.  Les  faftes  de  la  Nation  les  porte- 
ront jufqu’à  la  poftérité  la  plus  reculée.  Combien  de  banque- 
routes occafionnées,  déménagés  ruinés  par  ces  pirateries  des 
Anglois  plus  qu’Algériennes.  Les  vaifieaux  Hollandois  crai- 
gnoient  beaucoup  moins  la  rencontre  des  Armateurs  François 
que  celle  des  Armateurs  Anglois.  Du- moins  quelques  traces 
d’humanité  faifoient  pardonner  aux:  prcmrersHës  maux  nécefifaî- 
res  que  la  guerre  fait  commettre,  & que  le  tems  force  de  dis- 
fimuler.  Si,  fur  la  demande  des  Etats-Généraux,quelquesvais- 
feaux  de  la  Nation  ont  été  rendus , ce  n’eft  qu’après  bien  des 
années  confumées  dans  des  procès  portés  aux  differentes  Ami- 
rautés, pendant  lefquelles  les  vaififeaux  fe  pourrififoient  dans  les 
ports  , 3c  leurs  cargaifons  s’endommageoient  extrêmement. 
Outre  cette  perte  déjà  confidérable  par  elle-même , les  pro- 

Îrietaires  étoient  encore  condamnés  à fupporter  les  frais  de  la 
uftice , 3c  à payer  les  Anglois  qui  avoient  conduit  8c  gardé 
pendant  tout  le  tems  les  vaifieaux.  Il  eût  beaucoup  mieux  valu 
pour  les  intéreffés  qu’on  ne  leur  eût  'point  rendu  j uftice , puif- 
que  cette  juftice  leur  impofoit  des  frais, dont  ils  n’étoient point 
dédommagés  par  la  reddition  de  leurs  vaifieaux  qui  n’étoient 
bons  qu’à  brûler  , <3c  de  leurs  cargaifons  très-  endommagées. 
En  prenant  les  Vaifieaux  Hollandois,  fous  le  prétexte  fpécieux 
qu’ils  étoient  chargés  de  Marchandises  ennemies } les  Anglois 
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donnoîent  atteinte  au  8mc.  article  du  Traité  de  Commerce  con- 
clu à Londres  en  1674-  entre  Grande-Bretagne  ôc  la  Ré- 
publique de  Hollande.  Voici  ce  que  porte  ledit  article: 
Tout  ce  qui  fera  trouvé  être  chargé  dans  les  vaiffeaux  apparte - 
nans  aux  fujets  dçs  Seigneurs  Etats  , fera  libre  & inarrêta - 
ble  , quand  meme  toute  la  cargaifon  , ou  une  partie  d'icelle  , 
appartiendroit  en  pleine  propriété  aux  ennemis  de  Sa  Majefté , 
excepté  les  marchandées  de  contrebande . Je  fupprime,  Mr. 
des  réflexions,  où-majufte  indignation  mettroit  quelque chofe 
de  trop  vif 5 contre  une  Nation  fl  refpeéiable  par  tant  d’en- 
droits, & à qui  l’on  n’a  prefque  rien  à reprocher  quefes  injus- 
tices envers  les  autres  Nations  pour  étendre  fon  Commerce . 

Après  tant  de  monumens  de  perfidies  , de  violations  de 
Traités,  de  guerres  injuftement  entreprifes  , qui  dépoferont 
à l’avenir  contre  lesAnglois,  vous  ferez  fans- doute  furpris, 
Mr.  que  les  Hollandois  ayent  formé  avec  eux  des  engagemens 
fl  forts  ôc  fl  étroits,  qu’il femble  aujourd’hui  qu’il  ne  foit  plus 
en  leur  pouvoir  de  les  îompre.  Il  ne  m’appartient  pas  de  le- 
ver d’une  main  téméraire  le  voile  qui  couvre  les  relforts  myf- 
térieux  qui  font  mouvoir  les  Etats.  Mais  je  dirai  d’après  l’il- 
. luftre  Montefquieu,  que  les  fautes  que  font  les  Hommes  d’E- 
tat ne  font  pas  toujours  libres  ; que  fouvent  ce  font  des  fuites 
néceflaires  de  la  fltuation  où  l’on  eft  ; ôc  que  les  inconvéniens 
ont  fait  naître  les  inconvéniens.  En  effet  la  fagefle  humaine, 
toujours  courte  par  quelque  endroit,  fouvent  fe  précipite  , fe 
confond  par  elle-même,  s’enveloppe  Ôc  s’embaïrafle  dans  fes 
propres  fubtilités , ôc  fes  précautions  lui  font  un  piège.  On  ne 
iauroit  citer  aucune  Nation  (je  n’excepte  pas  même  celles  qui 
font  renommées  par  leur  fagefle  & leur  politique  ) a qui  l’on 
ne  puifle  reprocher  d’avoir  fait  de  faufles  démarches  , que  la 
prudence  même  fembloit  avoir  dirigées , mais  que  l’événement 
a fait  connoître  pour  ce  qu’elles  étoiènt.  C’eft  ainfi  que  Dieu 
régne  fur  tous  les  Peuples,  il  veut  leur  faire  fentir  qu’ils  font 
aflùjettis  à une  force  majeure  3 qu’ils  font  plus  ou  moins  qu’ils 
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ne  penfent,  que  leurs  deffeins  font  fui  vis  d’effets  imprévus^ 
que  comme  ils  ne  font  point  maîtres  des  difpofîtions  que  les 
nécles  .palTés  ont  mifes  dans  les  affaires  , ils  ne  peuvent  aulE 
prévoir  le  cours  que  prendra  F avenir  , loin  qu’ils  le  puiffent 
forcer. 

La  Hollande  ne  s’eft  jettée  entre  les  bras  de  l’Angleterre  , 
que  pour  lauver  (a  Religion,  6c  éviter  Foppreffion  tyrannique 
dont  elle  fe  croyoit  menacée  par  la  France.  Qu’eft-il  arrivé ? 
Dans  l’Angleterre  Proteftante  elle  a trouvé,  comme  il  paroit 
par  les  faits  que  j’ai  rapportés  ci  defius  , la  plus  cruelle  enne- 
mie de  fa  Religion,  6c  fur-tout  de  fon  Commerce.  Oui,  Mr* 
c’en  eft  fait  de  la  République,  j’ofe  dire  même  de  toute  l’Eu- 
rope, fî  la  France  fe  trouve  aujourd’hui  impuiffante  a repri- 
mer cette  cupidité  fans  bornes  de  l’Angleterre.  Si  cette  fiere 
Nation,  afferviffant  la  mer  par  fes  Flottes  impérieufes,  dé- 
truit le  Commerce  de  la  France,  ufurpe  fur  elle  le  Canada  6c 
fes  autres  poffeflîons  en  Amérique  accrue  du  Commerce  6c 
des  poffeflîons  de  la  France , croyez=J^w^7'A4r'  T*5elle  fe  mo- 
dérera elle- même,  qu’elle  mettra  un  frein  à fon  ambition  ? 
L’ambition  reconnoît-elle  donc  d’autres  bornes  que  celles  que 
lui  prefcrit  une  force  étrangère  1 Et  fî  la  force  de  la  France, 
dont  l’ame  eft  le  Commerce , fuccombe  fous  les  efforts  de  l’An- 
gleterre, quelle  autre  force  l’Europe  pourra-t-elle  lui  oppo- 
ferp  Ce  n’eft  pas  précifément  la  France  que  F Angleterre  hait 
dans  la  France.  C’eft  fon  Commerce  qui  fait  l’objet  de  l’en- 
vie de  fa  rivale.  Elle  le  hait  dans  les  autres  Nations  a mefure 
de  l’étendue  qu’il  a:  d’ou  l’on  peut  inférer  que  toutes  les  Na- 
tions qui  le  cultivent,  deviendront  tour  à tour  fes  ennemies. 
Comme  la  France  lui  péfe  plus  qu’aucune  autre  Nation  , elle 
profite  cependant  de  l’aveuglement  qui  fafcine  encore  les  yeux 
de  fes  Alliés,  pour  détruire,  s’il  fe  peut,  la  Marine  de  Fran- 
ce , 6c  avec  elle  un  des  principaux  reftofts  de  fon  Gouverne- 
ment. Délivrée  une  fois  de  la  France,  elle  tourneroit  bientôt 
fes  forces  maritimes  contre  les  autres  Nations*  Confternées  6c 
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abattues  par  la  terreur , ftupides  8c  comme  dans  le  filence  , el- 
les n’oferoient  jetter  alors  des  regards  fixes  fur  le  Peuple  An- 
glois;  8c  perdant  le  courage,  elles  iroient  au  devant  des  fers 
qu’il  leur  préfenteroit , 8c  attendroient  de  leur  patience  8c  de 
leurs  bafiefles  quelque  delai  aux  miféres  dont  elles  fe  verroient 
menacées.  II  eft  à croire  que  la  France  conjurera  Forage  , 8c 
qu’elle  fera  rentrer  l’Angleterre  dans  cet  état  d’abaifiement  où 
il  eft  nécelTaire  qu’elle  foit  réduite  pour  ne  plus  troubler  l’Eu- 
rope. 

Le  croiriez- vous , Mr.P  La  haine  des  ennemis  de  la  Fran- 
ce  commence  à s’affoiblir  8c  à reculer  devant  les  injufiiees 
Angloifes.  Si  l’on  excepte  le  petit  peuple,  qui  n’entre  pref- 
que  pour  rien  dans  le  Commerce  de  la  République  , les 
Négocians  indignés  des  pertes  qu’ils  ont  efiuyées  dans  la 
dernière  guerre  , 8c  que  vraisemblablement  iis  efiuyeront 
encore  dans  la  préfente  , ne  fouhaitent  rien  tant  que  Fa- 
baifiement  de  l’Angleterre.  Si  j’en  crois  les  Nouvelles  publi- 
ques , l'Angleterre  a Ucjà  violé  le  refpeét  qu’elle  doit  aux  Pa- 
villons Hollandois  8c  Suédois.  Sous  prétexte  de  détruire  le 
Commerce  de  la  France,  elle  travaille  toujours  à détruire  ce- 
lui des  autres  Nations  , foit  neutres  , loit  alliées.  Elles  ont 
beau  lui  repréfenter  que  rien  n’efi:  plus  conforme  à l’équité 
naturelle , que  de  continuer  avec  la  France  fon.  ennemie  un. 
Commerce  très  lucratif  pour  elles  , pourvu  qu’elles  n’expor- 
tent point  dans  fes  ports  des  provisions  de  guerre  8c  tout 
ce  qui  tend  directement  à la  perpétuer.  L’Angleterre  s’eft 
formé  d’autres  principes,  auxquels  elle  veut  les  plier.  Elle 
veut  que  minières  de  fa  haine  , inftrumens  ferviles  de  fa 
grandeur,  elles  oublient  leurs  propres  intérêts  pour  ne  s’oc- 
cuper que  des  fiens;  8c  pour  récompenfe  des  fervices  qu’elle 
exige  d’elles,  elle  verfera  à pleines  mains  Je  mépris  fur  leurs 
bonnes  qualités,  & les  opprimera  fous  un  joug  de  fer.  Quel 
malheur  pour  l’Furope  qu’il  y ait  une  Angleterre,  s’il  faut 
que, pour  remplir  fa  haute  deflinée , l’Angleterre  lui  donne  h loi! 
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légué , & ne  peut  alléguer  que  la  fupériorité  de  fes  forces  navales. 
\ar  unf  Polinque  digne  de  Hobbes&de  Machiavel , elle  s’ima- 
ginequ  il  lui  eft  permis  de  prévenir  l’accroiflement  des  forces 
maritimes  de  la  France.  C’eftdans  un  avenir  trcs-éloigné  qu’elle 
va  chercher  a cette  Puifla.nce  des  crimes  imaginaires  , pour 
avoir  droit  de  lui  déclarer  la  guerre  8c  de  lui  faire  tout  le  mal 
pomble.  Elle  compte  li  peu  iur  les  raifons  expofées  dans  les 
Mémoires  de  fes  Commjffaires,  qu’on  lui  entend  dire  tous  les 
jours,  que  la  France  trouvera  en  elle  un  ennemi  plus  craint, 
plus  conjuré  contr’elle , que  les  Annibal , les  Mithridate  le 
fuient  autrefois  contre  Rome  , tandis  qu’elle  s’occupera  du 
loin  de  former  une  Marine. 

11  n eft  pas  douteux,  Mr.  que  toutes  c es  raifons  <5c  autres, 
dont  ics  bornes  d une  lettre  ne  m’ont  pas  permis  de  faire  men  - 
tion,  n aient  ete  prefentes  à i laucca  Puiikn- 

ces,  qu’elles  n’en  aient  fait  louvent  la  matière  de  leurs  déli- 
bérations publiques  , qu’elles  n’aient  compris  parfaitement 
que  leur  alliance  avec  l’Angleterre  eft  d’autant  plus  onéreufe 
pour  la  Republique , qu’elle  l’engage  dans  des  guerres  rui- 
neufes  qui  troublent  fon  Commerce,  8c  dont  elle  ne  tire  d’au- 
tre utilité  que  celle  d’aggrandir  de  plus  en  plus  fa  rivale;  que 
cette  barrière  qu’elle  a voulu  mettre  entr’elle  & la  France 
lui  devient  entrémement  difpendieufe.  Pourquoi  donc,  m’al- 
lez-vous dire,  ne  rompt- elle  pas  avec  l’Angleterre  une  al- 
liance qui  lui  eft  fi  préjudiciable  ? Le  dénouement  de  cette 
queftion  fe  trouve  dans  la  crainte  extrême  que  lui  inipfte  la 
France,  de  faire  la  conquête  de  fes  Etats  & de  bouleverfer 
fa  Religion.  C’eft,  je  l'avoue.*  offrir  à la  Religion  un  grand 
facrifîce  , que  de  le  faire  aux  dépens  de  fon  propre  Commer- 
ce. D’ailleurs  2 fans  infifter  fur  le  defavantage  3 qui  revien- 
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Hroït^i  la  France  des  conquêtes  par  lesquelles  elle  fubju- 
gueroit  la  Hollande,  8c  en  leroit  une  de  les  Provinces,  puis- 
qu’affurément  la  Hollande  fans  les  Indes;  Orientales  ne  fe- 
roît  bonne  qu’à  noyer  , je  vais  hazarder  ici  itne  réflexion , 
que  j’ai  empruntée  de  P Efprit  des  Loix , <3c  qui,  plus  je  la 
médite  y prend  dans  mon  efprit  un  air  de  vérité.  Il  eft  à 
croire  que  fe  joignant  à la  modération  naturelle  du  Prince, 
qui  a toujours  préféré  le  titre  de  Pacificateur  à celui  de  Tri- 
omphateur r & qui  certainement  n’eût  jamais  combattu  , fi 
Ton  11’eût  pas  irrité  la  viéloire  dans  fesbras,  n’aura  pas  peu 
contribue,  trente  ans  apres  , à cette  paix  qu’il  a donnée  à 
fes  ennemis,' & dans  laquelle  on  a vu  un  Roi  viélorieux  ren- 
dre  toutes  les  conquêtes  pour  tenir  fa  piroîe,  rétablir  tous  fes 
Alliés,  8c  dévenir  l’Arbitre  de  l’Europe  par  ion  desinteres- 
fement  plus  encore  que  par  fes  victoires.  La  voici  tirée  du 
Chapitre  VI  de  T Efprit  des  Loix  Livre  IX.  où  Pou  traite  de  la 
force  défenlive  des  Etats  en  général.  ,,  Pour  qu’un  Etat  foit 
„ dans  là  force , il  fa.ut-  que  fa  graadeur  foit  telle  , qu’il  y ait 
* un  rapport  de  la  viteffe  avec  laquelle  on  peut  exécutercontre 
w lui  quelque  entreprife , & la  prompitude  qu’il  peut  em- 
3,  ployer  pour  la  rendre  vaine.  Comme  celui  qui  attaque 
3,  peut  d’abord  paroître  partout , il  faut  que  celui  qui  défend 
puiffe  fe  montrer  partout  aufli , 8c  par  conféquent  que  l’é- 
tendue de  l’Etat  foit  médiocre  , afin  qu’elle  foit  proportion- 
née au  degré  de  viteffe  que  la  Nature  a donné  aux  Hom- 
mes pourfe  transporter  d’un  lieu  à un  autre La  vraie 

puiffance  d’un  Prince  ne  confifte  pas  tant  dans  la  facilité 
„ qu’il  a à conquérir , que  cftns  la  difficulté  qu’il  y a à l’atta- 
3,  quer,  & , fi  j’ofe  parler  ainfi  , dans  l’immutabilité  de  fa 
m condition.  Mais  raggrandiffement  des  Etats  leur  fait  mon- 
„ trer  de  nouveaux  cotés  par  où  on  peut  les  prendre.  Ainfi 
3,  comme  les  Monarques  doivent  avoir  de  la  fageffe  pour 
augmenter  leur  puiffance,  ils  ne  doivent  pas  avoir  moins  de 
* prudence  afin  de  la  borner.  En  faifant  ceffer  les  inconyé- 
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» mens  de  la  petitefle,  il  faut  qu’ils  ayent  toujours  l’çeil  {u| 
r>  les  inconveniens  de  la  grandeur u. 

Reflechiffez  à votre  tour , Mr  fur  ce  partage , 5c  vous  trou- 
verez peut  être  que  les  raifons  politiques  qu’il  renferme , font 
pour  la  Hollande  une  barrière  beaucoup  plus  paillante  con:re 
la  Fiance  , que  celle  que  la  Republique  a obtenue  par  le 
Traite  d Utrecht.  La  Flandre  ouverte  de  toutes  parts  pour* 
roit-elle  arrêter  un  Vainqueur  en  furie  ? J ai  bien  d’au- 
tres queftions  à examiner  avec  vous , comme  la  Souveraineté 
des  Mers  , cette  fource  de  tant  d’injuftices  com  nifes  de  h 
part  des  Anglois;  cette  loi  gênante  que  l’Angleterre  impofe 
à tous  les  Peuples  de  l'Europe , de  ne  point  faire  de  commert 
ce  avec  la  France  ; ces  incurlions  inouïes  , dans  le  fein  de  h 
paix,  fur  tous  les  Vaiflfeaux  François.  Si  la  matie're  par  fon 
abondance  ne  me  force  point  à en  faire  un  Livre,  je  la  trai* 
terai  dans  d’autres  lettres.  Vous  ne  tarderez  pas  d’être  inftrudi 
du  parti  que  j’aurai  pris. 
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